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A MONSIEUR P. A. RROH, 



Mon cher xai. 



Je te dédie cet opuscule, non-seulement pour 
te donner un témoigfaage de mon amitié inal- 
térable, mais aussi pour l'engager toi-même à 
livrer un jour au public les fruits de tes études 
sur l'histoire de la réforraation en France. Tu 
regrettes autant que moi que cette admirable 
histoire ail encore été si peu traitée dans notre 
patrie même; si dans les derniers temps nous 
avons vu paraître à l'étranger quelques ouvrages 
qui s'y rapportent, nous n'avons pas pu nous dé- 
fendred'unsentimentpénible, en voyant qu'ail- 
leurs on était plus jaloux que chez nous des 
gloires de notre Église protestante de France. 
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Toutefois est-il possible déjà d'écrire cette 
histoire avec tous ses détails et dans tout son 
ensemble? Combien de réformateurs oubliés, 
combien de martyrs inconnus, combien de faits 
couverts d'ombre , surtout pendant la première 
moitié du règne de François P"^ ! M. Merle 
d'Aubigné a commencé dans le troisième vo- 
lume de son ouvrage à porter de la lumière 
dans ces parties si obscures et pourtant si riches 
de notre histoire. Le présent opuscule a un but 
semblable; il raconte la vie d'un homme qui, 
bien qu'il ne se soit pas entièrement séparé de 
la communion romaine,' doit néanmoins être 
compté parmi les premiers prédicateurs de la 
réformation en France, et dont les tendances 
autant que les destinées sont fécondes en ins- 
tructions pour beaucoup d'honmies de notre 
époque. 

Tu me blâmeras peut-être d'avoir groupé au- 
tour de Roussel des détails qui ne sont pas eu 
rapport direct avec sa personne ; mais outre 
que j'ai voulu profiter de l'occasion pour rap- 
peler à notre souvenir des hommes et des faits 
peu connus de nos jours, tu reconnaîtras aussi 
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lie ces détails ne sont pas superflus pour faire 



■che 1 



ulière ( 



t 



comprendre ta march 
vie Roussel et la reine célèbre dont il a été le 
prédicateur. Les matériaux de mon opuscule 
étant puisés en très-f^rande partie dans des do- 
cuments inédits, j'ose espérer qu'il offrira quel- 
que intérêt aux personnes qui aiment à s'occu- 
per de ces histoires, et qu'on l'envisagera peut- 
être comme une pierre apportée au monument 
que , s'il plaît à Dieu, des mains plus puissantes 
élèveront à la réformation française. Le choix 
des pièces justificatives montrera en même 
temps combien de sources sont encore cachées 
dans les bibliothèques et dans les archives tant 
de la France que de la Suisse; parmi ces pièces, 
celles qui sont tirées de l'otivraf^e manuscrit de 
Roussel ne sont pas les moins dignes d'intérêt; 
c'est grâce à la haute bienveillance de M. Ville- 
main, alors encore ministre de l'instruction pu- 
blique, qui a bien voulu mettre à ma disposi- 
tion le précieux volume , que j'ai été mis à 
même de pénétrer jusqu'au fond de l'esprit et 
du caractère du prédicateur de la reine de Na- 
rre. 



VIH 

En terminant je recommande mon opuscule 
à ton indulgence, ainsi qu'à celle des personnes 
qui le prendront en main. Puisse-t-on se con- 
vaincre qu'il est le fruit, iion pas d'une simple 
curiosité historique, mais dû désir sincère de 
servir notre Église protestante et de contribuer 
à raffermir ses membres dans la profession de 
la vérité et de la liberté de l'Évangile ! 

Ton dévoué, 

C. SCHMIDT. 

Strasbourg, le i" mai 1845. 
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Lors de l'avènement de François I" il régnait en 

■ance, et particulièrement à Paris, un mouvement 
scientiQque comme peu d'époques en présentent un 
exemple. L'esprit humain s'élançait avec enthou- 
siasme dans les voies que l'invention de riniprira,e- 
rie et la renaissance des lettres classiques venaient 
de lui ouvrir. Heureux de jouir de sa liberté nou- 
ille , il se portait avec ardeur vers l'examen de tout 

qu'il trouvait à sa portée, et tout en s" occupant du 
'passé, en faisant revivre l'antiquité grecque el ro- 
maine, il songeait aussi au pfésent et à l'avenir, en 
abordant courageusement les plus graves de toutes 
les questions, les questions religieuses. A Paris, des 
hommes éminents par leur position ou par leur nais- 
sance, tels que l'évêque Etienne Pencher, Fran- 
çois Deloin , président du parlement, Louis de Ruzé, 
lieutenant civil de la capitale; Guillaume Parvi, con- 

iseur, et Guillaume Cop, médecin du roi, Guil- 




laume Budé, le gentilhomme Louis de Berquin', 
favorisaient ce mouvement, entretenaient une cor- 
respondance active avec les gens de lettres de tous 
les pays, et avaient des relations d'amitié avec les 
savants français qui, soit par leurs écrits, soit par , 
leurs leçons publiques, influaient sur les progrès des | 
lumières. Des imprimeurs, tout aussi enthousiastes 
pour les sciences que pour leur art merveilleux lui- 
même, hâtaient ces progrès en prêtant le puissant 
appui de leurs presses aux travaux scientifiques et 
littéraires. François P"", poétique et chevaleresque , 
élevé au-ilessus de beaucoup de préjugés et d'erreurs 
de son époque, s'associa aussitôt à ce noble efiori ; 
il seplutà accorder aux savantsune protection, dont 
trop souvent encore ils eurent besoin contre les ad- 
versaires obstinés du nouvel essor de la pensée ; h 
peine monté sur le trône, il conçut l'idée d'appeler 
en son royaume les hommes les plus célèbres dans 
les sciences, afin de former auprès de lui. «comme 
une pépinière d'érudits et de littérateurs',» 

Ëclairésparl'étude de l'antiquité, habitués du reste 
aux traditions d'indépendance de l'Église gallicane, 
la plupart des savanls^français voyaient avec peine 
les abus qui défiguraient le christianisme. Avant même 
que Luther et Zwingli eussent élevé leur voix, un 
savant qui donnait à Paris des leçons de philosophie 




A celle éiMque déjà Louis de Derquio «1 appelé m vit doetiiiimut. 
lie. Béraull à Érasme , IG iiiai-a.1518; Erasmi ^pittolai, B.ile IS^Mi, in 



GdIII. Itodê a Erasn 



1516 ; Erasmi Epi3tol<E . p. ;yi. 
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el de maihéniiitiqucs, Jacques Lefèvre d'ÉtapIes, dît 
à ses disciples que Dieu renouvellerait le monde, et 
qu'ils ne larderaient pas à en être eux-mêmes les té- 
moins'. Dès 1518 un auteur inconnu dédia à la reine 
Louise de Savoie un ouvrage allégorique et moral , 
intitulé Le triomphe des verlus, où, du point de vue 
gallican, il attaqua le despotisme uUramontaiu avec 
une hardiesse qui plus d'une fois rappelle celle des 
réformateurs^. Et lorsque les nouvelles des événe- 
ments dont la Suisse et l'Allemagne devinrent le 
théâtre, eurent pénétré en France, les savants s'em- 
pressèrent d'applaudir ouvertement aux efforts de 
Luther, dont les livres furent lus à Paris avec une 
incroyable avidité^., 

A cette époque se trouvait à Paris un jeuno ecclé- 
siastique, appelé plus tard à jouer un rôle fort re- 
marquable dans les tentatÏTes faites pour introduire 
la réformation en France. C'était Gérard Roussel, dit 
Ruffus, natif de Vaquerie , près d'Amiens *, et à cette 



Celait le temps d'or, comiua l'on dit, car alors régnait Louis ilou- 
Farel , A luui igF^ neuri «1 pguplM e( patfeart à gui le Seis^tur 
nia donna aeris. Manuscrit de la bibiiolbéqui3 de Genéte. 

mannscrit se trouve à la Bibliolhcquo du Roi , la première partie 
an no 70323, ta secoade au n" Uaû9. Voy. M, Paulin Paris, Lei maiiuj- 
eritt (Tançaii dala BiblioAèque iu Aoj. t. I, p. ^(i, et l. IV, p. IjU. 

^Glaréan à Zwingli, 1" novembre 1530: i...iVuIli libri oui'di'ut amun- 
(ur..,, Paitim btnt dititur Luthero. FarùmmonaBAorum longa Ml es- 
una.B Zwinglii Epistolœ. éd. Schiller et Schullhess, Zurich, 1S39 el 
sui*., in-Su, [. I, p. ISJ. — C'est surloot le traité de Luther De çaplM- 
tatt tabjylonifd qui est lu à Paris, Le uiSine au mime , 4 juillet 1531 ; <b.. 
p. 176. 

* Dans son édition de la Morale d'ArUlole { voj, < 
s'appelle Facearienslt. — L'année d 



-dessous), Roussel 



rëpoque poui'vii de la cure de Busaiicy, dans le dio- 
se (le Rheims ' ; suivant quelques auteurs il avait le 
grade de docteur en théologie^. A une piété intime 
et encline à un spiritualisme mystique, se joignait 
chez lui le désir de la science, ce qui le rendit dou- 
blement accessible aux tendances réformatrices de 
son époque; cependant, d'un caractère doux et pres- 
que timide , il sentit peu de goût pour les orages que 
la résistance à ces tendances dut bientôt faire éclater. 
Roussel suivit à Paris les leçons de Lefèvre d'Étaples; 
la réputation scientifique de ce docteur l'attirait au- 
tant que sa prédilection pour les auteurs mystiques 
du moyen âge'. Lefèvre avait réuni autour de lui un 
cercle d'amis et de disciples pli^ intimes , oii bientôt 
il reçut aussi Gérard Roussel. C'étaient Martial Mazu- 
rier, qui dès 1514 avait défendu devant laSorbonne. 
conjointement avec Lefèvre et quelques autres théo- 
logiens plus éclairés, la cause de Reuchlin contre les 
dominicains obscurantistes de Cologne*; Guillaume 

tFarel, de Gap, plus tard réformateur de Genève et 
ffle Neufchâtel; le docteur flamand Josse Clicthou; 
* Touasaiol Du Plessis, tlistoiri de l'Égliie de Sleaux. Paris, im , 
b-40, l. 1 , p. 327. 
ï Béze , Bittolra dei Égliiii reforméts d» Franne, Anvers, 1S80, in-8i>, 
, LI, p. 14; — Touisaiot Du FlosGJs , l.e. — Morori (Bâic , 1T31, I. VI, p. 

]93) dit A lorl qu'il était domiDicain. Suivant les Bemarqiiei erlUquai 
(urBaf la (Paris, 1753, io-fol., t. U, p. 5S9 et SfKJ), il D'Ëtail pas doeleur, 

imaU simplement maltro-ès-arts, 
SGraf, EiialsartaviietUiioritide lifiiireiTÈtapUi. Strasbourg, 
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Lefèvre à Reuchlin , 30 août 1S14; chez FriedUnder, Beilrage i 
iformatioiageschiehU , ungedruekt» Briéfi dti ReuehUn , B«ia und 
[VuIUnger. Berlin, 1837. in-8°. p. ô4. 



Michel d'Arande, natif des environs de TournayS et 
quelques étrangers, comme le Suisse Henri Lorit, 
dît Glaréanus'^. Dans ses entretiens avec ces hommes, 
le célèbre docteur les conduisait, par la science, et 
principalement par l'étude des langues anciennes, à 
des vues plus éclairées sur le christianisme; il étu- 
diait avec eux la Bible dans le texte original, et en 
même temps que dans son interprétationdu Nouveau 
Testament il s'appliquait à rechercher le sens spiri- 
tuel et mystique, il habituait ses disciples à établir 
des comparaisons entre les données de l'Écriture et 
les dogmes de l'Église romaine, et à distinguer ainsi 
le pur Évangile des fausses traditions que les hommes 
y avaient mêlées. Trop éclairé pour ne pas voir les 
abus du catholicisme, mais trop peu énergique pour 
être un réformateur, Lefèvre se persuadait à lui- 
même, ainsi qu'à ses disciples, que bien des choses 
ne sont que des formes extérieures qu'on peut main- 
tenir, comme indifférentes en elles-mêmes, pourvu 
qu'on sache trouver sous leur enveloppe un contenu 
spirituel; c'est ainsi qu'il parlait du seul mérite de 
Jésus-Christ, de la justification par la grâce et la mi- 
séricorde de Dieu, tout en faisant nies plus grandes 
révérences aux images^; > c'est ainsi qu'il faisait sa- 

■ Fra^meol à la suile Je la Vi» de Farel. Manuscril do la bibliolliéquo 
de Genève, 

'Glnréani Zwingli, 39 août J!jlT; en parlant de Lefévre 11 dil: ait lu- 
pra modam mtatnal.o Zwinglii Epp., L I , p. SC. 

3uJac[|ue9 t'aberlaisoit les plus grandes révérences aui image» qu'autre 
|)er?ODnagc que j'aje cognii , et demeurant longuement à genoux, il 
prioit et disoit ses heures devant icelles. u Farel, A toa) itignevTi. I, c. 



tluer les rélbrmateurs', toul en restant soumis au 
\ pape^; son mysticisme, qui plus lard alla jusqu'à se 
prononcer avec force contre les éludes profanes', 
lui fournissait les moyeus de se croire constamment 
attaché à une Église, avec laquelle pourtant il était 
en dissidence sur les points les plus essentiels. Le- 
fèvre communiqua cet esprit à pi'esque tous ses dis- 
ciples ; Farel en fut le seul qui osât briser avec Rome 
el devenir francheuieni réformateur, taudis que les 
autres, ou bien reulrèrent, après quelques essais 
échoués de réforme , dans l'Église romaine , ou bien 
se contentèrent , comme il ie flt lui-même , d'un demi- 
prolestautisme , conservant au dehors la plupart des 
formes catholiques. C'est au nombre de ces derniers 
qu'appartient Gérard Roussel; c'est lui qui a le plus 
d'analogie, sous ce rapport comme sous tous les 
autres , avec son maître ; aussi s'attacha-t-il à Lefèvre 
par les liens les plus intimes: il devint son collabo- 
rateur dans la publication de ses ouvrages, il s'oc- 
cupa dos mêmes sciences que lui, il adopta en toul 
les mêmes sentiments, el désormais inséparables, 
ces deux hommes partagèrent pendant de longues 
L Années le même sort. C'est, sans nul doute, sur le 
Leonseil de Lefèvre que Roussel publia en 1521 l'Arith- 
t métique de Boèce, en l'accompagnant d'un commen- 



« 



< l\ fuit «slaor Zwiogli par Glaréao , 7 jui 
78. 
^ R n fui es lacqs ilu pape;... il demeurait 

OUI leigneurt , l, c. 
iHiraf, l.e,,p.2l. 



1513: ZwiUgUi Epp,. 
1 la vieillesse papale. « 



taire où il fait l'application mysiique des nombres', 
ot en la dédiant à Laurent Barlholini, savant abbé 
italien, qui voyageait alors en France et dans les 
Pays-Bas, pour visiter Jes gens de lettres^. Ce com- 
mentaire de Roussel sur Boèce s'acquit une cer- 
taine réputation chez lés malhémaiiciens du seizième 
siècle '. L'année suivante l'éditeur Simon de Colines 
publia la Morale d'Arislote avec les traductions et les 
notes de George Valla et de Roussel*; la version 
de ce dernier parut aussi accompagnée d'annota- 
lions de Josse Cliclhou^ : à celte époque, celui-ci 
était encore l'ami et le collaborateur de Lcfèvre*; il 
était même en relation avec des théologiens alle- 
mands, connus pour l'indépendance de leurs opi- 
nions''. 

' Boetii arïihinelica duofius librii liiscrelii ailjeclo commentario mytli- 
aam namerorum appliealioaem piTttriiigenle oGirardo Rata. Paris, chez 
Simon de Colines , ISÏl , in-fol. 

^Erasme s Laurent BarlhoUoi, l<^r mars ISâl ; Eraaini Epp., p. 360. 

^Vilas Ardpieus [plus lurd proressenr do nmlhématiqnes â Dâle) à 
Conrad UaberL, i Strasbourg ; Paris. S-t octobre 1535. Manuscrit auto- 
graphe. Archives du siïuiiuaire protestant de Strasbourg. 

^ Âriiiotslii moralia magna, inlerpretlbas Gcrardo Ruflb VaecaTienti 
et Goorgio VolU Plaeenlino. Paris, chei Simon do Colines, irai, in-fol. 

^ Opu$ magnorum moralfum Arittolith duoi Ubroi eompleeltns , Ge- 
rardo ButTo VaecaTien»i (n(erprel«. «um annolationibui doeiiitimi xilH 
Jodoci Cliclbovei , IS5T, in-8°. Suivant les Remarqués criUqass rar 
Baih. 1. Il, p. ses, note A, il y aune édilion antérieure à celle-là au 

^Dés igos et les aimées «ui vantes il publia avec Lerèvre dilTérenig au- 
teurs mystiques , ainsi que des philosophes et des mathématiciens. Voy. 
Renouard , Annalti de l'imprimeile iiS5 EiUenne. Paris, 1S3T. In-S", 
t. l,p. lelBuiy. 

^En 1S17 et en 1M9 il publia son Elueidatoriam eeclgiiaitieiim . aij 
nffieUim Eceleiia penintnCia plantai txponens (Dâle. In-fol. ' , avec une 
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Des orages ne lardèrent pas à se préparer c 
les savants, surtout contre ceux qui osaient parler de 
la nécessité de réformes ecclésiastiques. Les moines 
et la Sorbonne, effrayés de la rapidité avec laquelle 
les nouveautés AJr^f/çwes gagnèrent des partisans, ré- 
solurent d'opposer la résistance la plus opiniâtre au 
mouvement qui entraînait les esprils plus éclairés, 
et qui menaçait de renverser l'autorité des anciennes 
traditions. Deux hommes principalement s'acquirent 
une célébrité fatale, pour avoir été depuis lors les 
persécuteurs les plus acharnés de tout ce qui sentait 
l'hérésie : ce furent les docteurs en Sorbonne Guil- 
laume Duchêne (QuercusJ , et Noël Bédier ; ce dernier 
eut la prétention de s'appeler Béda, en l'honneur de 
Bède-le-Vénérable; mais à cause de l'opiniâtreté 
et de la turbulence de son caractère, il était bien 
plutôt, comme disait Érasme, un de ces génies de 
mauvais augure, qui ne semblent nés que pour la 
ruine des bonnes lellres et de la tranquillité pu- 
blique'. Les premiers coups de la résistance aux 
idées nouvelles tombèrent sur Lefèvre , qui , déjà en 

préface fort remarquable de Capiton , nJres8écàrëtéiiuei1eBdlc{11 aoAt 

1Û17) , et s'eiprimant avec beaucoup de force sur les vices et L'ignorance 
du clergé. La première êdiLion avait paro à Paris en 1315, 

' « lUatœologi noitri leit ilignum egtra, m tcilleel v$l naîtra alai Pha- 
riiœi) carerel. DamnaranI (savoir les ouvrages de Lulher) Iriumvirt 
Beda, non tamen venerabilii . Qaercus et quidam Chrislopiiorus, ^amfna 
iimC hoTvm monilforutn etiam vulgo nuno nolii , Betaa , SlereuM tl Chrli- 
> Ciaréan à Zwingii, 4 Juillet 1591; Zwinglii Epp.. t. 1, p. 
il6. En 15S6, Érasino (à François I'^'') appelle Béda et le chartreux Pierre 
Cousturier des n inauiphala ingénia . nata in odiam bonarum Utirarum 
no puftffcœ Iranquillitalis. n Erasmi lipp., p. 800. 
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'lâl7, s'était vu engagé dans une querelle violente, 
pour avoir eu la hardiesse de distinguer dans l'his- 
toire de Jésus-Christ trois Maries, contre l'opinion 
reçue qui ne voulait y en voir qu'une seule; en 1521 
la Sorbonne s'en mêla, et condamna formellement 
l'opinion de Lefèvre comme hérétique'. Cependant 
le roi protégea le savant docteur contre ses adver- 
saires; il le protégea, non-seuiement parce que Le- 
fèviië était un savant, mais aussi parce qu'il cherchait 
à répandre de meilleures idées sur la religion; nous 
sommes persuadé qu'à cette époque François I*' dé- 
sirait sincèrement que des réformes fussent intro- 
duites dans l'Église. Ce désir fut sinon inspiré au roi, 
du moins entretenu en lui par sa sœur Marguerite, 
qui , rendue attentive aux bruits qui venaient d'Alle- 
magne et de Suisse, commença dès 1521 à s'occu- 
per de choses ihéologiques et à lire la Bible. Douée 
d'une sensibilité profonde, d'une imagination vive et 
poétique, et ayant de bonne heure formé son esprit 
par des études sérieuses, Marguerite fut naturelle- 
ment accessible à la lumière qui se répandait de nou- 
veau sur la chrétienté. Son sentiment religieux , vive- 
ment éveillé, chercha d'abord dans les pratiques 
romaines la satisfaction qu'il ne trouva plus dans le 
monde^; mais elle ne demeura pas longtemps sans 
se convaincre que le catholicisme, pas plus que le 
monde, ne pouvait combler son désir de la grâce, 

I Graf, l.e., p. 81 cl suiv. 

^ (c ....Quoprlmam extimulata per varia sitpinlilionli opéra veheba- 
rti. idqnùd tseotutati» lettibus eognivi....n Capiton, Commenlurtui in 
Otcd'm , épllre dédicaloire à Marguerite. StrasbonTg, l.>>38 , in-S". 
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tssurer celle-ci , il fallait s' 
source même. Pour avoir un directeur, 
rapport avec Lefèvre, qu'elle connaissait par l'estime 
qu'avait pour lui François I^''. C'est par ses entreliens 
avec cet homme vénérable et avec ses disciples, que 
Marguerite ne s'approcha pas seulementdel'Évangile, 
mais qu'elle prit aussi cette tendance mystique qu'on 
a encore trop peu signalée en elle , et qui seule pour- 
tant explique les iucoliséquences qu'on a cru remar- 
quer dans sa conduite. Éprouvant eu son cœur la puis- 
sance du péché et le besoin du pardon, elle aurait 
voulu pénétrer jusqu'au fond de la doctrine du Sau- 
veur; mais celle doctrine exigeant un renoncement 
au-dessus du courage d'une femme que des liens si 
doux attachaient à la terre, elle s'arrêta à moitié 
chemin , et se contenta d'ime piété , il est vrai , sin- 
cère, mais vague, et cherchant son bonheur suprême 
dans les rêveries de la conlemplaliou mystique '. Ces 
dispositions, nous les retrouvons chez Marguerite 
pendant tout le cours de sa vie , et lors même qu'elle 
se fut déclarée d'une manière plus décisive pour la 
prédication de l'Évangile; elles l'ormèrent le lien qui 
unit la princesse à Leièvre et à ceux de ses disciples 
qui partageaient le plus ces sentiments, c'est-à-dire 
à Gérard Roussel et à Miche! d'Arande. 

Toutefois la faveur de François I^"" et l'amitié de 
Marguerite ne furent pas assez puissantes pour pro- 
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léger plus longleuips ces iiommes contre ranimosilé 
de leurs adversaires. Comme les principes de la ré- 
forme se propagèrent de jour en jour davantage, fa 
Sorbonne prononça , le 15 avril 1521 , contre la doc- 
trine de Lutber, cette fameuse condamnation' que 
Mélanchthpn se hâta de réfuter d'une manière aussi 
incisive que victorieuse'^. Deux mois après, le 1 3 juin , 
le parlement qui, pour maintenir l'ordre établi, ajouta 
aux sentences de l'Église les rigueurs du bras sécu- 
lier, défendit d'imprimer aucun livre sur la religion 
sans la permission delà faculté de théologie^ Lefèvre 
et ses amis furent signalés parmi les plus dangereux 
promoteurs des idées nouvelles; un moine , préchant 
en présence du roi, annonça la venue prochaine de 
l'antéchrist, el s'écria que Lefèvre en était un des 
précurseurs*; le docteur Duchêne songea à l'accuser 
comme hérétique^. Menacé ainsi dans sa liberté , Le- 
fèvre, pour se soustraire à ses persécuteurs, quitta 
Paris au mois de juin ^ , et se rendit à Meaux , auprès 
de révêque Guillaume Briçonnet, son ancien élève 

■ Ou Plessis J'Argunlrâ , Cidleciio judiciotum de novii irroribus. Pa- 
ris, 1T38, ia-l'ol. , t. Il, p. n. La Diterminalio Iheologim faoultatis Pa- 
riiitnii! taper doelrinà Luthtranà hacunui per eam révisa . suivio des 
propositions condaDiDÉes , tirées priocipalemeal du Irailé de la captivité 
de BaiiïloDe , 9e trouve ib., 1. 1 , part. II , p. 3GS et suir. 

^ Jduerjui farioiun Parisiensiam Iheologattrorum dtcretum Pbilippi 
Helanchlhonis pro Luthero apologia. Witteuborg, a, J-, iii-4°. Dans les 
œuvres de Mélanctilboii . puliliées par Drctsclincider. Halle , 183B , in-*», 

^D'Argentré, (. ii.,parl. Il, p. V. 

4Ëra9nie a révdque de TourDay, 17 juin 1531; Erasnii Epp., p. 4tril. 
SGlaréanàZwingli. 1 juillet 1531; Zwingl. Epp., I. I, p. ITU. 
A Ibidem. 





et ami '. Bienlùl après les disciples les plus intimes 
de Lefèvre, Farel, Roussel ^ Michel d'Araiide, crai- 
gaant également pour leur sûreté, suivirent leur 
maître dans sa retraite ; Briçonuct leur olTrlt un asile 
dans sa maison^, où ils trouvèrent aussi le savant 
hébraïste Valable ^. 

Il existait une grande analogie entre le caractère 
de Briçounet et celui des savants fugitifs qu'il accueil- 
lit dans son diocèse. Pieux et austère, il désirait des 
réformes dans l'Église, et entrevoyait la différence 
profonde entre le système catholique et la doctrine 
de lÉvangile; lui-même, depuis son avènement au 
siège de Meaux en 1516, avait réformé une foule 
d'abus dans la discipline et les mœurs de son clergé , 
ce qui n'avait pas manqué de lui susciter des ennemis, 
surtout parmi les moines mendiants. Mais Briçonnet 
était mystique; sans nul doute son penchant naturel 
pour le mysticisme avait été plus fortement déve- 

" Graf, t. e., p. 91 el suiv. — Leféiro ayail élé 
çonnel , moil en 1514, père de Vévéqae de Heau 
de ses ouvrages. Voj. Bcnonard , (. c. p. i el 10. 

ï BézB , HiH. des Égllsti réf., 1. 1 , p. 5 , el Creapin , Biitoirs des mar- 
tyrs , GenÈTe , 1619 , JD-ral., fol. 99'. itisent que DriçooDet les a appela i 
toy.a Toussaiol Du Pleesia, l, e.. p. SS7, dil égalemenl que c'est Briçon- 
net qni les appela. C'est là aussi l'avis de M. Merle d'Anbl^né , Bistotre ds 
la riformatioH . Paris , 1841 , in-8<>, I. m , p. 5i4. Je crois piuldt que l'é- 
véque ne flt que les recevoir; Chouparl , dans sa biographie de Farel 
{manuscrit à Neurchâlel), dil: aCe fj( la pcrséculion qui se suscita contre 
eui à Pari» en 1591 , qui les obligea k quitlor celle ville ; e en outre o 
III dans le rragineut à lu suilc de la vie de Farci ( manuscrit de la biblio- 
thèque de Genève): nBrivoiiiiet les roceul el logea en sa ma 
Crespin , I. c, nomme aussi maître Michel d'Arande parmi 
vinrent à Moaui. 

•''N^lif de Gaiiiache m Picardie, disciple et ami dcLofévre. 
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ami du cardinal Bri- 
II lui dcdia plusieurs 



loppé par son commerce avec Lefcvre d'Élaples. Il 
se plaisait à s'abanJoniier à des rêveries conlempla- 
lives qui, quand il voulait les exprimer en paroles, 
revêtaient souvent les formes allégoriques les plus 
■ obscures. On a trouvé singulier qu'avec cette diapo- 
I Htion au mysticisme, Briçonnet se soit laissé entraî- 
ner vers les doctrines de la réforraalion'. Mais il 
nous semble que cela s'explique par le mysticisme 
même de l'évêque de Meaux. De tout temps, surtout 
au moyen âge, les théologiens mystiques ont eu des 
tendances réformatrices; voyant avec regret la dé- 
votion purement extérieure de la plupart des fidèles , 
et désirant un culte plus intime, plus spirituel, ils 
s'efforçaient tous de ramener l'Église aux préceptes 
de l'Écriture sainte; comme ils étaient habiUiés à 
ne voir dans les choses matérielles que les enve- 
loppes passagères des idées infinies, ils mettaient peu 
de prix aux pratiques extérieures, aux cérémonies 
de l'Église; ils ne les jugeaient réellement utiles que 
pour des esprits moins avancés qu'eux , quoiqu'ils s'y 
accommodassent eux-mêmes avec d'autant moins de 
difficulté, qu'ils y attachaient plus souvent des signi- 
fications spirituelles. Aussi, tout en se prononçant 
contre les abus de Kome, ont-ils cru de tout temps 
qu'ils étaient les fils dévoués de l'Église ; et toutes les 
fois que celle-ci les avertissait qu'ils tombaient dans 
l'hérésie , en donnant un autre sens à ses dogmes et 
à ses usages, ils reculaient avec effroi , et se hâtaient 

) Lttlrei da JUargturitt iTAngoxttéme . reine de Kauarre . publiées pai* 
I. Génin. Paris, IS41, in-S», p. 6. 
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(le protester de leur fidélité à l'orthodoxie catholi(|ue. 
Tels ont été au moyen âge maître Eckart et ses dis- 
ciples; tel fut aussi l'évêque de Meaux'. On com- 
prend qn'avec ces dispositions, celui-ci ne tarda pas 
à se lier dune amitié intime avec plusieurs des dis- 
ciples de Lefèvre venus pour chercher un asile au- 
près de lui. Il leur donna des emplois et desbéoé- 
fices; Roussel eut d'abord la cure de la paroisse de 
Saint-Sainlin , puis il fut fait chanoine et trésorier de 
la cathédrale de Meaux '^^ En même temps l'évêque 
autorisa Roussel, Farel et Michel d'Arando^, à prê- 
cher à sa place dans tout le diocèse. 

Durant les decniers mois de 1521 , et durant pres- 
que toute l'année suivante, ils prêchèrent, sans être 
sérieusement molestés, des doctrines plus conformes 
à l'Évangile que le catholicisme, tandis que Lefèvre 
consacrait les loisirs de sa retraite à la traduction 
française des Écritures saintes. Pendant qu'ils travail- 
laient ainsi à répandre parmi le peuple do diocèse 
de Meaux une piété plus pure, la duchesse d'Alen- 
çon regrettaitleursentretiensmoitié mystiques, moi- 
tié évangéliques. Pour combler le vide causé par leur 

< M. Meric d'Aubiguc {(. lU , p. f>31) juge parfaiLeiaeiit rëvëque àe 
Meaai quand il dit: uBrifonnel fui l'tin des chefs Je Técûlc mystiiiae o 
qnifllste en France; et ron sait que run de ses premiers principes a too- 
joors 6lé de s'acoommodcr à l'Église oii ron se trouve, quelle qu'elle pi 
être. D 

z TouBEHinl Do Pleseis , I. c, p. 3ST. 

3 Ibidem. Oani le procès suBcilé plus tard par les cordcliera ca 
çonnel, l'avocat des moines dit que Vévêque n aussi fait prêcher 
pelé MicM , aalrement no «cay son nom. » Buisns , BiMoria ftnivtrii- 
Mil* Parisien II). Paris, IGGri, in-fol., l. VI, p. 173. 






départ, elle entra, dès 1521, en correspondance avec 
Briçonnet, dont Lefèvre sans donte lui avait procuré 
la connaissance. Les lettres que depuis lors, et dans 
un espace de près de deux ans, elle écrivit à l'évêque, 
forment avec les réponses de celui-ci un recueil d'un 
haut intérêt. Elles sont tontes remplies de ce mysti- 
cisme allégorique que Marguerite et Briçonnet pro- 
fessaient alors, et bien qu'en plusieurs endroits elles 
soient à peine intelligibles à force de métaphores 
obscures, elles ont beaucoup plus d'importance que 
n'a voulu y attacher le savant éditeur des autres 
lettres de la sœur de François I"; car c'est en ces 
documents surtout qu'on peut retrouver l'explica- 
tion de la conduite de Marguerite et de Briçonnet 
vis-à-vis du mouvement de la réforme en France. 
Sous les allégories qui les remplissent se découvrent 
des pensées profondes , des vérités évangéliques , çii 
et là aussi quelques lueurs de courage; Marguerite, 
travaillée du vague sentiment de sa misère morale, 
demande à lévêque des directions et des consola- 
tions; l'évêque, au lieu de lui indiquer avec simpli- 
cité le seul vrai chemin, répond par des méditations, 
dont plusieurs ont plus de cent pages, sur les dou- 
ceurs de la vie conlemplaliVte, sur l'Être divin et sur 
l'union mystique avec lui ' ; quelquefois ils s'entre- 
tiennent en termes voilés de leurs communs désirs de 
réformer l'Église et des dispositions de la cour à cet 

■ <i ....Auilivi ttilm <pi« Iniin* prielegi êpiiiolat diàat Mi gaUici tct'p- 
tot, qua lia eiitntià el pottfUà Dei. ad morem Nitolai Cxuani appoilit 
philotophabatilur. « Cspîlon . (>|illru à Marguerite ; t. e. 
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égard*; mais ce qui manque à tous les deux, c'est | 
l'énergie nécessaire pour aller jusqu'au bout, c'est 
la clarté de l'esprit sans laquelle la piété n'est tou- 
jours qu'une religiosité sentimentale, qui, quand elle 
ne dégénère pas en fanatisme, s'accommode san^ 
peine de toute espèce de forme extérieure. 

Dans les réunions deBriçonnet et de ses amis, ses 
lettres et celles de la duchesse formaient le sujet 
d'entretiens, où les spéculations mystiques se mê- 
laient aux discours sur la nécessité et les moyens 
d'amener le peuple chrétien à ia connaissance de 
l'Évangile. Quelques-unes des lettres de l'évêque 
furent traduites eu latin, et des copies en furent 
conservées par Lefèvre et les autres réfugiés^. Mar- 
guerite cependant, et cela prouve enc&re la réalité 
du besoin qui l'agitait alors, ne se contenta pas de 
demander à Briçonnel des lettres mystiques, elle dé- 
sira aussi que l'un des réfugiés revînt auprès d elle, 
disant que cela lui serait une grande consolation'. 
Michel d'Arande retourne alors à Paris; Marguerite 



1 



1 Vo). leseitrailsque M. Gciiin donne de celle correspondance, d'après 
le manuscrit de la Biblîotbé(|ue du Roi , n" 537, dans ses Leltrei li» Jtfor- 
gutrite d' Àngouléme , p. 131 cl siûy., et dans ses !VoavelUi {«lirai de ta 
rttnt de rlavarrt: Paris, 1843, in%°, p. S73 et suit. 

^ Voy. ci-dessus , p. IS , noie 1. 

3 Le mari de Marguerlle , le duc d'AIencon , était sur le point de partir 
pourTanaëe et sa tante Pliiliberte de se rendre en Savoie. Se voyant ainsi 
sbandonnée , elle écrivit à Briconnet : ir 11 ne fïiut mt^ler de beaucoup de 
choses qui me donaenl bien des craintes. Par quoi , si connaissiez qjo 
maître MieM pût faire un voyage , ce tue serait consolation <|ue je ne 
requiers que pour l'bonneur de Dieu.» Chex Merle d'Aubigné, t III; 
p. sa?. 
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le reçoit à la cour; dans des réunions mystérieuses, 
auxquelles assistent le roi et la reine-mère, il lit et 
explique les Écritures , et sa parole qui , au dire des 
contemporains', a été éloquente et persuasive, fait 
une telle impression sur ses augustes auditeurs , qu'en 
décembre déjà Marguerite rend grâces à Briçonnet 
d'avoir laissé partir ce prédicateur, parce que, dit- 
elle, «l'esprit de notre Seigneur par sa bouche aura 
frappé des âmes qui seront enclines à recevoir son 
esprit^. B L'effet des discoui-s de maître Michel paraît 
avoir été si grand , que vers la un de l'année , la ré- 
solution se fortifia chez le roi , non-seulement de ne 
pas empêcher la réformation française, mais de 
montrer même par des actes le zèle qui s'était alors 
emparé de son âme. Ce qui semble plus curieux en- 
core, c'est que Louise de Savoie elle-même écoutait 
avec recueillement la lecture de la Bible et les ex- 
hortations dont Michel d'Arande l'accompagnait, et 
qu'elle eut un instant l'intention de s'associer aux 
projets réformateurs de son fils. En novembre Mar- 
guerite écrivit à Briçonnet «que le roi et Madame 
ont bien délibéré de donner à connaître que la vérité 
de Dieu n'est point hérésie^;» peu de semaines après 
elle parla encore des « désirs de la réformation de 
l'Église, où plus que jamais le roi et Madame 
affectionnés*;» et le 22 décembre Briçonnet 



< Capiton, épitreà Marguerite, t. c. 

2 Nouaelltt Ultrtt data riintde Navarre, p. 57*. 

3 Ib.. p. 273. 
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cita, dans son langage mystique, «du feu ( 
logé en son cœur et en celui du roi et de sa 

Ces dispositions de la cour se maintinrenl pendant 
toute l'année 1522. Michel d'Arande, de retour à 
Meaux dès le commencement de celte année, revint 
plusieurs fois à Paris; c'esl lui d'ordinaire qui portail 
les épîlres de Briçonuet à Marguerite, qui le prit en 
grande affection. Encore en novembre il fil à la reine- 
mère des lectures de la Bible, et Briçonnet ayant de- 
mandé son retour, Marguerite lui exprima le désir 
de sa mère qu'il achevât d'abord de lui lire l'Écriture; 
elle ajouta iflLouezDieu qu'il ne perd point de temps ^.ï 
Une preuve que Louise de Savoie , cette femme hau- 
taine et vindicative, que nous verrons tout à l'heure 
provoquer des mesures rigoureuses contre les héré- 
tiques, était alors elle-mêrae ébranlée, et que son 
esprit s'ouvrit momenlanément à la lumière d'en 
haut , c'est qu'elle reconnut le vrai caractère de ceux 
qui s'étaient constitués les soutiens les plus opiniâtres 
des abus de Rome , c'est-à-dire des moines : elle pria 
Dieu de défendre la France de cette « génération dan- 
gereuse et hypocrite^." 

' 11 ajouta : «JGlouBnoIrDSei^Qeurqu'ilainspirëanRoy TOuloïrd'eKé- 
DnIerqiielqDccliosGquGj'ayDntendu. Edco l'aisantsemoDslrera vraylieule- 
I mnt eénéral du grand Teu qui loy a doDiKÏes les grâces insignes el grandes 
I pour les f^ire ardre en son admiDistrallon elrojaulme.u I. c, p. S74. 
2 L. t.. p. 27G. 

''Louise de Savoie écrivit dans son journal : «L'an ISSS , en décembre, 
■non fits et moi , par la grâce du Sainl-Espril , commen^i^tneï à eogooistrc 
tel hypocrites , blancs, noirs , gris , enfumes et de tontes coutenra , (les- 
quels Dieu , par sa clémence et bonté infinie , nous veuille préserrer et 
défendre ; car si Jêsus-Cbrisl n'est menlenr, il n'est point de pins dange- 
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Quand même cet esprit qui animait la cour de 
¥ançois I" ne se manifesta pas par des actes de vi- 
gueur' , il eut au moins pour effet d'arrêter jusqu'à 
un certain point les persécutions ordonnées par le 
parlement et la Sorbonne'^. Les adversaires de la ré- 
forme furent mal vus à la cour; le roi montra peu 
d'empressement à faire exécuter les arrêts prescri- 
vant la destruction des ouvrages de Luther; ii tâcha 
d'empêcher les évèques de « procéder à l'extirpation 
de l'hérésie ; s il mit toutes les entraves possibles aux 
procédui'es intentées contre Lefèvie et Berquin pour 
leurs publications suspectes de luthéranisme, et alla 
jusqu'à faire enlever les libelles que le docteur en 
Sorbonne Jérôme d'Angest et le dominicain Lambert 
Campester venaient de publier contre les doctrines 
des réformateurs*. En même temps Simon de Colines 



rease géDération en loule nature humaine, n Voy. Uichand el Poajoolat , 
PlouveiU eoilaetian dt mitnoirm pour lan'ir à t'hiitoin da Franc». Pa- 
ris, 1838, in-8», I. V, p. ?:i. 

■ Briçonnet craignait déjà en 1S31 que le féu qui aniinail le roi ne fltt 
u couvert et assoupi ; « «j'aj peur, dit-il , qu'ayez procraslinét» ot diDë- 
réesn les grâces données par Dieu. NonvelUt lutlrei.elc, p. 971. 

^ Voy. Arlielei eonetrnant Iti rtipons«i qat la Faculté de Ihiologh a 
fait aux chou$ gu'i'l a pieu à Madame faire demander, elr. U'ArgonIré. 
1. H.p.5eismï. 

3 «Deux traite)! composés par niPSïirE BUraime d' Anyesl conire les er- 
reurs de tulher el de ceu» qui les voudraient soulenir.a L. c, p. 4, Jé- 
rôme d'Angeal, Picard, docleur el professeur en Sorbonne, publia en 
1^35 une Ànlitogia advenus Pieuilo-Cbristos. Plus tard il écriTll encore 
plusieurs autres ouvrages contre la réformation ; il mourut en 1333. Voy. 
Aubertus Mirœus, ^uclan'utn de aeriptarihat tccltilatlicit, p. 141 , chez 
Fabricius. Bibliothtca eeclesiailica, Uamboui^, 1T18, in-rol, ; et la fii- 
biiolkiqae d'A. Uuverdier. Lyon, 1583 , in-fo1., p, StiG. — Le dominicain 
^parisien Lambert Camposter publia en 153S : Heplaeolon i 
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et son gendre, le jeune Robert Eslienne. contri- 
buèrent par une édilton portative et correcte de la 
version latine du Nouveau-Testament à la propaga- 
tion des saints livres' , et du sein même de l'Église 
catholique il s'éleva des vois pour réclamer des ré- 
formes sérieuses, quoique très-modérées, dans l'ad- 
ministration de l'Église^. 

Ces nouvelles durent remplir de joie ceux qui à 
'Meaux travaillaient à préparer le règne de l'Évan- 
gile; par des messagers intrépides, mais dont les 
noms sont ignorés, ils les communiquèrent aux 
hommes qui sur d'autres points de la France pen- 
saient comme eux, ainsi qu'aux frères qui avaient 
été obligés déjà de chercher un asile à l'étranger. 
Tous ces hommes se livrèrent avec confiance à l'es- 
poir que la vérité ne tarderait pas à triompher dans 
un pays où les savants en répandaient la semence 
et où les dépositaires suprêmes de la puissance sé- 
culière semblaient si peu disposés à lui opposer des 
obstacles; l'on conçoit ainsi que dans les premiers 
jours de 1523 François Lambert, ancien cordelier 
d'Avignon , réfugié à Wiltemberg , put écrire à l'élec- 
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Hf, LalliiTi ; Paris , chcx SimoD de Culisos , iii-4" ; et Apologia in lU. Lu- 
tAtrum ib.. in-4°. Il Ail aussi un îles plus Téhi^mcnls ailversaires il'É- 
riime; voy. laictlre de celui-ci k Bilibald PîrkheimeT, SSaoâl 15S5, dans 
Eratmi vita si tpMolis. Lejdo, 1649, Jn-lS, p. Sâ9. 
> ReDDuard , /. e. . 1. I , p. 3Ë. 

ï Comme par exemple l'auLeurdu Dyalogat et ung msrviilhax parlt-' 
mtnl faict pas Mng de Triant , lur le eheming di Borne , d'ung abbi . 
curli5an al du dyable. odeneonlrs It ban pape idrtan, L'an MUXXIt , 
0-4° de 4 Teuillets. Voy. sur ce piimphlel extrêmement rare lo BiiMiUn 
ftu UMiopMfe. Paris, 1841, io-S», p. SW. 
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ittr de Saxe, que la France tout entière était en 
louvement et que sous peu on apprendrait des nou- 
velles qui rempliraient l'âme d'une sainte joie'. 

Cependant les adversaires veillaient avec soin, 
décidés à ne pas se laisser échapper le royaume très- 
chrétien. Les prédicateurs de l'évêque de Meaux, 
encouragés par leurs succès, parlèrent peu à peu 
avec plus de liberté ; Farel surtout crut pouvoir dé- 
ployer désormais tout ce zèle ardent qui le caracté- 
risait ; il ne craignit pas de dire un jour à un moine 
jacobin, que son plus vif désir était de voir l'Évan- 
gile se répandre en France et en bannir à jamais les 
inventions humaines^. Irrités de cette hardiesse, 
comme ils l'étaient déjà par les entraves que leur 
opposait l'attitude de la cour, les moines accus^ent 
les prédicateurs de Briçonnet de ne pas enseigner la 
pure doctrine et le déclarèrent lui-même suspect de 
partager leurs opinions. C'est alors que l'évêque de 
Meaux, au lieu de saisir avec courage l'occasion de 
prononcer pour l'Évangile, révoqua, le 12 avril 
i23 , les pouvoirs qu'il avait donnés à Farel et à ses 
'"amis de prêcher * ; provisoirement pourtant il se borna 
à cette mesure. Tous se soumirent, à l'exception de 
Farel, le plus protestant, et par conséquent le plus 
mpromis parmi eux. Les chaires de Meaux lui étant 



cr 1S35: n GalUa peut omnii eommota ett. cl abtqua magit- 
hahtt ueriliilii dileHorei; eum poH tnodieum alia pleTaqui 
iiilell«3t»Tia , exaltablt ipiritui tuui in Dbo i.iluluri nasîro. •• Cbez Schal- 
icforl, i7SS, in-8", I. IV, p. 536. 



1 Kirchhofer, Laben Farel'i. Zaricli , 1S31, 
-^ Touj^ainl Du Plessis , i 





fermées , il quitta la ville et essaya de prêcher encore 
dans différents endroits du diocèse'; mais partout 
il fut obligé de se retirer; il se rendit à Paris, oii il 
«subsista tant qu'il put^;i> puis il retourna dans If 
Dauphiné , y prêcha l'Évangile dans les villes et dans 
les campagnes, et convertit entre autres le jeune et 
ardent chevalier Anémond de Coct , seigneur de Chas- 
tellard, qui bientôt après quitta la France pour vi- 
siter les réformateurs d'Allemagne, et qui, lorsque 
Farel eut été forcé à se réfugier en Suisse, y devint 
son infatigable compagnon. 

Il paraît que la défense de Briçonnet n'empêcha pas 
Gérard Roussel et Michel d' Arande de continuer leurs 
prédications, qui d'ailleurs étaient beaucoup moins 
hostiles à fiome que celles du jeune reformateur dau- 
phinois. Lefèvre,desoncôté, mil la dernière main à 
la publication de sa traduction française du Nouveau- 
Testament. Mais dans l'intervalle Berquin pubUa à 
Paris des traductions françaises de différents traités 
de Luther, qui excitèrent à un tel degré la colère de 
la Sorbonne, que même la main royale qui jusque- 
là avait défendu le hardi gentilhomme, dut momen- 
tanément se retirer de lui^. Une perquisition faite 
au mois de mai chez les libraires fît découvrir une 
multitude d'exemplaires de ces traductions ainsi que 
d'ouvrages latins de Luther; le 12 août le parlement 

1 Kirclihorer,'o. c. t. I, p. IS. 
^Sèie.o. G., t. I,G. 

^Commo noua nom réserTona de Taire un travail spéi^ial ear Louis de 
Bcrqnin , tmm n'entrons ici dans aucun déinil sur ses ouvraftei et son 
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les ût brûler au parvis de Notre-Dame, et Berqain 
fut jeté en prison'. En même temps la Sorbonne per- 
sécuta Robert Estienne, pour avoir imprimé des 
* livres corrompus^ , c'est-à-dire la version latine du 
Nouveau-Testament^; elle condamna la traduction 
des Évangiles faite par Lefèvre d'ÉlapIes, qui avait 
paru le 8 juin*; le 26 août elle interdit d'une manière 
formelle toute traduction quelconque de la Bible, et 
jusqu'aux traductions des livres de prière*; enfin le 

iD'Argenlrê,o. c, t. H , p. X. 

^ D Je me My de ce qu'il» avoyent Ja lenlé l'an U.D.XXII, qunnd le 
Nouveau-Teslamcnt fui imprimé en pelite forme par moa beaa père Si- 
moD de CotJDes , qni le rcDdil.bien nel et correct, el en belle lettre : [c'ea- 
loil alors une chose bien nouvelle , ven la malignité de ce tempa là , que 
de IronTer des livres de la sainlc Escripturc corrects), et d'autant que j'a- 
TOyo la charge de l'imprimerie , quelles tragédies esmeurent ils contra 
moy 1 Us crioyent des lors qo'il me falluit envoyer au feu , pource que 
J'bnprinioye des livres si corrompus : car ils appeloyenl corruption , tout 
ce qui estoit purlGé de cesle boarbe commune , à Uqoelle iU esloyent 
accoQstumés.u Kobert Eslienne, Lti cmiurii dsi ihiolagiens de Parti, 
par Uiguelltt Ut auaj/enl fatilitmmt condamné les Bibles imprimlei par 
Rob. Etliettnt; 15S3, iii-8°; l'inlroductlon en est réimprimée chez Re- 
oouard, 0. e., t. n, p. SSS. 

3 Cbc7 Simon de Coliues. Le reste du Nouveau Testamenl parut le G nO' 
verobre ; les Psaumes, en 1335 , chez le môme; les livres do MoïKO.en 
1528, i Anvers; dans le même temps le reste de l'Ancien-Testamenl: la 
Bible entière, à Apvers, 1S30, in-fol. Voy, Graf , o. c, p, f 10 et salv. — 
Il paraît que les premières éditions furent supprimées avec la dernière ri- 
gueur; car elles uese trouvent que Irès-diDIcilement. Voy. Brunet , JSa- 
nuel du libraire, 1" édit., 1. I. p. 331. 

^(In certain Merc sotte ayant publié nne traduction franfâiseites Usure* 
à la YitTge, la SorlKinne, sur le rapport de Ducbéne , déclara que «neqiia 
expettians etc. neque utile Reipublicis ehritUana, imo viià hvjui tempo- 
Ti> condilione, prortua pernitiosiim .non solitm illam Irantlationem Bo- 
rorum, ud sliam aiiai Wansiationet Biblia, dul/iarlium tjai.proui 
)am pasaim fieri videntar , admilli ; el qabd illa ijua: jam emiiianmt, 
tupprimi magii deberent quàm ti>lerari,« U'Argenlrê, I. II , p. T, 
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I octobre elle prononça l'analhème sur plusieurs 
ouvrages de Mélanchlhon '. Lefèvre et Roussel eurent 
en outre le chagrin de voir se joindre aux adver- 
saires, leur ancien ami et collaborateur Josse Clic- 
thou, qui avait encore pris la défense de son maître 
dans la querelle des trois Maries, et qui maintenant 
s'associa avec ardeur à la polémique contre Luther 
et la réforme^. Malgré cela Lefèvre n'arrêta point sa 
publication; Briçonnet lui-même envoya la traduc- 
tion des épîtres de saint Paul à la duchesse d'Alen- 
çon pour l'offrir au roi ; Marguerite se rendit à ce 
désir, mais écrivit à l'évêque qu'elle eût préféré qu'il 
eût lui-même présenté le livre à François I*'' ainsi 
qu'à la reine-mère'. 

Mais déjà celle-ci n'était plus disposée en faveur 
de réformes; après l'avoir été pendant quelques jours, 
entraînée involontairement par la force irrésistible 
de la vérité , cette femme intrigante céda de nouveau 
aux seuls intérêts de la politique, et se rejeta dans 
le parti de la réaction. Pour se ménager l'amitié du 
pape, et sous prétexte de plaintes élevées par s les 
zélateurs de la foi » au sujet de la facilité avec la- 
quelle on laissait les luthériens se multiplier dans le 
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■ D'Argenlré, o, c, l. H, p. X, XUI. . 

^fl Clichloveus olim no sltr.n Roussel k Farel, 6 juillet 15S4; pièces jus 
tiOcatives, u" 2. — Ko 1S33 il publia coolre les rérormsteurs deut livres 
De ventroliona tanclorum; Paria, chczSimoD dsColines, in-4°; et 
1534 soD Anti-LuUunii.iéiié â Charles Guillurd, président duparlcmi 
de Paris; chez Simon de Colines, iD-M. — Clicthou mourut en lâ4: 
Chartres, oii il âtail chaDoine. 

-1 Merle d'Aubigné , o. e., t. in , p. 540. 



I royaume, elle ût demander, en octobre, l'avirfde la 
Sorbonne sur les moyens d'extirper en France la 
doctrine hérétique'. Dans sa réponse la Sorbonne 
renouvela plus vivement ses plaintes contre «plu- 
sieurs grands personnages qui , avant que les choses 
fussent par eux bien entendues , avaient loué en cour 
icelle doctrine;» elle reprocha au roi sa mollesse 
dans l'exécution des arrêts du parlement , et indiqua 
comme moyens de répression, la punition des cou- 
pables, l'obligation de se rétracter imposée aux per- 
sonnes suspectes, de quelque rang qu'elles fussent, 
et surtout la destruction complète et immédiate des 
livres hérétiques' ; elle insista, non sans raison , sur 
celte dernière mesure; car les pamphlets tantôt sé- 
rieux, tantôt mordants et satyriques qui parurent 
depuis quelque temps contre l'Église de Rome* , au- 
raient fini , sans la vigilance des adversaires , par agir 
profondément sur l'esprit du peuple. 

L'effet decechangementdansla conduite delà reine 
ne se fit pas attendre. L'évêquede Meaux, intimidé et 
pressé de prouver son orthodoxie , se hâta de convo- 
quer un synode pour le 15 octobre, où il ût condam- 
ner les doctrines de Luther, ou plutôt ce qu'on fit pas- 

' Vo)'. la lettre de la reine chez d'Argeotré, t. II, p. 3. 

^ L'avis de la SorliODoe, soiu le tilre ArliclB$concernanilet ratpontes, 
etc., a. 

^Coinme par c:iem[>le la Farct d») tkéologaitrti , à tix pcrionnagti . 
s. 1. ni d, ; réioiprimë à Ljou on ISjO , io-S»; la Sal(f« à daax panon- 
nagei.jovit à Genève , en la plact du Igolard. U dimanche dti Bordti, 
l'an lSâ3; à Lyon; — la Soltiejavie la dfmanefte apris let Bordes, en 
1524, «t lajaslica; faisant suite à la précédente. Vo;. les ^nolenla bi- 
W(oo, Paris, 1836, in-8", 1. 1, p. 3ST. 
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ser pour telles : dans le statut synodal on reproche 
entre autres an réformateur de vouloir abolir la mé- 
moire de la passion de Jésus-Christ' ! Deux mois après , 
le 13décembre, Briçonnet retira de nouveau l'autori- 
sation de prêcher qu'il avait tacitement laissée à Gé- 
rard Roussel et à Michel d'Arande^; il appela, pour les 
remplacer, d'autres prédicateurs, également de l'école 
de Lefèvre et amis de ceux auxquels il voulut imposer 
silence : Martial Mazurier, alors principal du collège 
de Saint-Michei à Paris, et Pierre Caroli , chanoine de 
Sens ^. Ceux-ci se mirent à leur tour à prêcher les prin- 
cipes de la réforme; d'autres ecclésiastiques du dio- 
cèse de Meaux se joignirent à eux, tels que Matthieu 
Saunier, Jacques Pavannes, Nicolas Mangin, Jacques 
Prévost, un nommé Moysi, et un autre qui ne nous est 
connu que sous le pseudonyme de Nicolas Stidorim'^. 
Gérard Roussel reprit alors courage, et sans se lais- 
ser arrêter plus longtemps par l'interdiction épisco- 
pala, il continua ses prédications qu'il rendit même 



1 Toussaint Ou Plessis, o. c, t. U, p. 558. 

ïjb., p. 339. 

^Quelques anlGU», connue encore Kircbhorer, o. c. t. 1, p. 13, e[ 
Uerle d'Aubigoë, o. o., t. Ul, p- 500, ^joulsnt an prétendu frère de 
Roaaael; taiil<H ou rappelle Martial, tantôt Michel on Arnauld. Nous 
is trouvé ituconc Iracc historique de l'eiiatence d'ua fréro de Rout- 
sbI. Ceux qui l'ont admise se sont laissés induire en erreur par les anciens 
hlsloriens iiui sonvenl n'ont désigné Slartial Mazurier et Michel d'A- 
rande que par leurs prénoms; le nom d'Amaold prorient d'une confu- 
G Arande. Il y eut du Etienne Ruifl , docteur et prorcsseur on 
Sorbonne , contemporain de (îérard el zélé calhotique. 

«ToasiaiDtDuPlessia, t. a. — Sur Hojsi, «oy. Roussel i Farel, ejnil- 
lell&U; pièces joslif. , n" 3; sur Sudorius, sa lettre à Farel; pièces jui~ 
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journalières. Au peuple il expliqua les Évangiles , et 
après les avoir terminés, les épilrcs de saint Paul; 
aux gens lettrés il i nterpréta , dans des réunions par- 
ticulières, les psaumes*. Ses amis l'encouragèrent à 
poursuivre dans cette voie, où il entra avec plus de 
courage qu'il n'en avait montre jusqu'alors^ et qui , 
s'il y eût persévéré, l'eût conduit parmi les vrais ré- 
formateurs. Farel surtout, avec lequel il s'était lié 
déjà avant leur conversion à l'Évangile^, lui adressa 
dans ses lettres des exhortations énergiques s. A Bâie, 
où il se trouvait alors , Farel parlait de Roussel comme 
d'un des plus ardents propagateurs de l'Évangile en 
France," de sorte que les réformateurs suisses fon- 
dèrent sur lui de grandes espérances. Après la dis- 
pute que Farel soutint à Bàle, au printemps de 1524, 
et dans laquelle il se montra si supérieur à ses ad- 
versaires, qu'Œcolampade le jugea capable de dispu- 
ter avec la Sorbonne tout entière * , ces deux hommes 
pensèrent qu'une pareille dispute , un des moyens les 
plus victorieux de mettre la vérité au jour, devrait 
aussi avoir en France des conséquences décisives. 
Us jetèrent à cet effet les yeux sur Roussel, et tous 

1 Roussel à Farel , 6 juiJlel 15*», [liéces justif., n» 2. — Le a aïril 1524 
Farol écrit à nu ami: nGer. RuITua magno ardore el spirila Chriilum 
d»lonat, pêne in diu.'i Cbex Kapp, Nachleie tinigcr sur Erheuterang 
der Reformalionsgesehielile niititieher Vrkundsn. Leipzig , ITâT , in-S" ; 
I. U . p. 003. 

^ RoaaBel â Farel . I. e. 

^ Voy. Ica lettres de Roassel à Farel. Mallieurensemont nous n'avons 
pu rolrouTor aucune des telires de Farel à Roussel. 

'• OEcolompade h Luther, 15 mai 1521 ; dann OKcotampadii el Zwinglii 
Epiitola. B4lp. I55(i, in-ftil., fol. 2fHl°. 
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vies deux lui écrivireot pour l'exhorter à afficher à 
Paris même des thèses et à provoquer les docteurs 
de la Sorbonne à une controverse publique. Il est 
aisé de se représenter l'effet qu'aurait dû produire 
dans la capitale de la France une discussion publique 
sur les matières religieuses, discussion dans laquelle 
les uns se seraient appuyés sur le fondement inébran- 
lable du seul Évangile et aidés de tous les moyens 
d'une science solide el éclairée, tandis que les autres 
n'auraient eu pour armes que les subtilités de la sco- 
lastique vieillie et l'autorité suspecte de la tradition. 
Mais outre que très-probablement la Sorbonne eût 
refusé de descendre dans la lice avec un prédicateur 
noté d'hérésie, Roussel ne se sentit pas le courage 
de suivre le conseil de ses amis. «Que suis-je, leur 
écrivit-il', moi, si faible et si obscur, contre ces 
docteurs si fameux et en si grand nombre! Ce n'est 
pas moi qui pourrai m'opposer comme un mur d'ai- 
rain à ces lions formidables. > Il ne croit pas, con- 
tinue-t-il, posséder les qualilés nécessaires pour 
remplir la grande mission d'un hérault de Jésus- 
Christ; il n'a ni cette sagesse que l'école ne sau- 
rait donner et que le Sainl-Esprit seul inspire, ni 
cette invincible force de la foi, qui est nécessaire 
pour résister tout à la fois à l'hypocrisie, à la su- 
perstition et à l'impiété déclarée. Il ajouta que loin 
de pouvoir servir avec fruit la cause de l'Évangile , 
1 a lui-même encore trop besoin d'être instruit et 



RousâcU Fard, 6 jTiilIel 1SS4: pièces Justif. t 
lampade. 24 août 1531; pièce» jusUr. 11° 4. 
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raffermi par les conseils de ses amis; el à celle oc- 
casion il demande, à la fin de sa lettre pleine d'by- 
perboles el de mysticisme, l'opinion d'OEcolampade 
sur le limbus patrum et sur le sort des enfants mou- 
rant sans baptême ! 

Farel et OËcolampade avaient de plus engagé 
Roussel a publier à Paris des traités en langue 
française, pour agir sur le peuple. Roussel leur 
ayant opposé les défenses du parlement de faire 
des publications sans l'autorisation préalable de la 
Sorbonne', Farel l'exhorta à enfreindre courageu- 
sement ces arrêts lyranniques. Farel lui-même pu- 
blia vers celle époque, outre un écrit violent que 
lui inspira son ressentiment contre le pape et les 
So^bouistes^ son Sommaire destiné pour ses com- 
patriotes et contenant ce qui, selon lui , était néces- 
saire «à chaque chrétien pour mettre sa confiance 
en Dieu et pour aider son prochaine » Briçonnet ne 
permit pas à Roussel d'imiter cet exemple, de sorte 
qo'ébranlé par la parole plus énergique de Farel, 
mais hésitant toujours, il s'écria: «déjà je ne vois 
plus de moyeu d'arriver à notre but, à moins que le 
Saint-Esprit n'enabrase nos cœurs et ne nous inspire 

< Roussel A Farci , C juillet 1591; pièces Jusiif. n^S. — Roussel à OËco- 
lampade, 31 aoac 1594; pièces jusiir. d° 4. 

> n Edidit ilbetlum di Parliieniibaa el Pontifie», u Érasme à Uëlancli- 
IhoD, 6 septembre 1594; Erasmi £p;i., édil. deBâIcp. 699. 

^ Sommaire ; e'til une briéoe dielaralion d'aulcun) lieux fort tiices- 
lairei à un chacun chreilien pour mtUr» >a confianoe en Dieu et à ayder 

n prochain. Réimprimé en 1S19. en]S53, etc. Voj. Kirfhborer, o. c. 

I , p. 15; et la même , Viber Farelt litcrariiche Thaligkeit , divs les 
TheotogiiBhe Sluiiien and Kritiken. Hambourg . 1851 , in-So 1. 1 , p. 9R4. 
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la constance qui nous manque et qui nous est néces- 
saire pour braver les persécutions, les tortures et la 
mort Mi Cependant, reconnaissant de plus en plus 
la nécessité de se servir de la presse, qui alors déjà 
était le plus puissant levier des idées nouvelles, et 
que les adversaires commençaient à employer à leur 
ïour pour agir sur l'esprit des laïques'^, Roussel et 
ses amis, empêchés par le parlement d'imprimer 
leurs ouvrages à Paris, formèrent le projet d'établir 
à Meaux même une imprimerie, imprimant avec des 
caractères semblables à ceux de quelque typographe 
étranger, et à leurs frais , des livres qu'ils distribue- 
raient gratis au peuple. Les principaux habitants de 
la ville partagèrent cet avis; on espérait que par ce 
moyen on échapperait aux poursuites, car on pen- 
sait que pour le moment il serait moins dangereux 
de répandre des livres ayant l'air de venir de l'étran- 
ger, que des ouvrages publiés dans le pays même à 
insu de la Sorbonne. Roussel fut donc chargé de 
demander à Farel des types , ou , ce qu'on aurait pré- 
féré , les poinçons de fer destinés à frapper les ma- 
trices, et imitant le caractère de l'imprimerie de Fro- 
bénins à Bàle ^. Ces objets ont-ils été envoyés à Meauxï 
l'imprimerie clandestine, projetée par les réformés. 
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' Roussel à Farel, 6 Juillet 1534; pièces juslif., d° 3. 

^ Par exemple Trialogae rantveaa , conI»rinnt raxpreision dei erreari 
dt Martin Lwlhtr.lesdotiancBSdejararchieeeelBSiaitiqneiatUilTiumphes 
d» vërtlè invincible, idil. par humble religieux frère lehaa (iacki de 
Closes , s. 1., IS31 , pet. in-i". En vers et en prose. Voy. BuUelin du bi- 
bliopbil». ISôH, p. 544. — Bruoet, o.c, i'éiH.,t. II, p. 34: 

J Roussel à Farel , (j jiiillel 1524; pièces jiislif., n" 2. 
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a-t-elle été établie? Nous l'ignorons, et il est permis 
d'en douter.- En attendant, Simon de Golines réim- 
prima à Paris Ja traduction du Nouveau-Testament 
de Lefèvre ' ; Nicolas Sudorius envoya en Allemagne , 
pour l'y faire imprimer sans nom d'auteur, un ma- 
nuscrit sur la vaine administration de l'Église, où il dé- 
montra par l'autorité de l'Êcriture-Sainte que l'Église 
serait mieux gouvernée par les lois de Jésus-Christ 
que par des lois renouvelées du paganisme^. A défaut 
d'ouvrages publiés en France, les réformateurs de 
Meaux se faisaient venir ceux des théologiens de la 
Suisse, de Strasbourg et de TAIlemagne; ceux d'OTco- 
lampade étaient surtout estimés par eux-''; on peut 
même dire , eu général , que les ouvrages des Suisses 
et des Strasbourgeois avaient à un plus haut degré 
les sympathies des réformateurs français que ceux 
des Allemands. Au commencement de 1524 Lefèvre 
reçut de Strasbourg le traité de Zwingli contre les er- 
reurs du canon de la messe*, ainsi que la catéchèse 
de Jean Loniccr contre le privilège du clergé d'étu- 
dier seul les Écritures et contre le culte des saints*. 
Dans leur joie d'avoir reçu ces livres, Lefèvre et 



lSS4i pièces juslif., a" t. — Nous i^oron 
1S34; et il OEcolaïupuiIo . ii août 1531; 



'Gfar. 0. c, p. H3. 

^ Sodorios à Farel , m. 
cel ouvrage a élé publié. 

S Koussel à Farel , 6 
pièceajaslir., nos 2 el J, 

^Rousscli Farel, I. c. — De tamne Missa Huidrichi Zi>iDglii Epi- 
eMmis. Zurich, lSâ3, in-l°; dans los œuvres Je Zwiagli , édil. de 
Schulthess , t. m , p. 83 et Bt 

^ CaHckttit dt bonà D«i volunlale erga guemvti Chrittianum, degae 
n eutttt tt intiacaKonï; s. I., 1S93 , ii 
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Roussel prièrent Dieu de donner à la France quel- 
ques hommes pareils aux écriyains suisses et slras- 
bourgeois, afin qu'elle aussi apprît à se fonder uni- 
quement sur la parole de Dieu et à rejeter les tra- 
ditions des hommes'. 

Roussel n'interrompait ses prédications à Meaux 
que pour aller de temps à autre à Paris, dans le but 
de conl'érer avec les amis de la réforme^. Un des 
autres prédicateurs de Meaux , Pierre Caroli , se ren- 
dit également dans la capitale, et y prêcha dans les 
églises de Saint-Pau! et de Sainl-Gervais, sur les 
épîtres de saint Paul; i! enseigna que la vraie foi 
»est de croire les choses de la Rihle en se confiant 
aux promesses de Dieu , » et que les cérémonies et 
usages de Rome ne font rien ni au salut des âmes ni 
à l'honneur de Dieu. Ses discours, prononcés devant 
de nombreux auditeurs, eurent un grand succès'. 
D'ailleurs la sœur du roi demeura favorable à la 
cause évangélique ; les réformateurs de Meaux louent 
dans leurs lettres sa piété et la force de sa convic- 
tion'; il paraît même qu'elle reconnut un instant 
combien le mysticisme est insuffisant pour satisfaire 
aux besoins de la conscience religieuse, et que, peu 
satisfaite des exercices contemplatifs qui ne se fondent 
pas sur la a pierre angulaire , c'esl-à-dire sur Jrâus- 
Chrîst, ï elle commença à désirer pour son âme une 



■ RoDssel â Farel , 

'' Ibiiltm. 

^Ib. — n'Argenlré.o. c. 1. 

* Sudorius à Farni , piécM jii 



illet I39i: pièces jusiil'. 
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nourriture plus subslanlielle '. Ce qui est remarquable, 
c'est que dès la fiu de 1 523 sa correspondance avec le 
mystique évèque de Meaux se trouve interrompue ; 
vers le mêiue temps elle s'attacha défloitivenient Mi- 
chel d'Arande eo qualité d'aumônier*. La réforma- 
lion corapte.en outre des amis dévoués parmi les 
personnes qui s'approchent de près de François l*'; 
le 31 juillet 1524 OEcolanipade écrit à un des gentils- 
hommes de la chambre du roi, uniquement connu 
sous le pseudonyme de Mourus Musœus, pour le fëli- 
ciler de son attachement sincère à l'Évangile, et pour 
l'exhorter à persévérer courageusement dans sa qua- 
lité de vrai disciple de Jésus-Christ^. Le roi continue 

I Capiton , épltre à Margucrïle , I. c. : u Tandsm usu$ tdoeuil non in- 
lùm tnanem sua muUiplieem itlam operam et mertturum obitTvanliam , 
quaUM ifne ipiriiu «spentimaro fuH;,.. ted etiam experla et, quemod- 
modum phlloiopkia fila lublimiar tnoltiUm ptarimum et amolumaMt pa- 
rtifn ailferat ; id qaad aie interliluiiina fluiBàque natvrà aiui faeita coar- 
guebas. Elanim non poluisli non lenlira. quàm cariant filiujtiioiïi 
cogUalionaa.... Hoe locO mihi videra videoT, qiiàm itepe futrii plane af- 
fiictaïaanimo. qaummb mBlienUt manu.glorioiabenefactorumluomm 
BOnfidantia plerumque Uiipararel . tplendidaque ista taa pkUoiophia tu- 
era da tubito euaruicsrel . ^uaitt anima taa anxia ptriuadabat et ohrii- 
Uanam eonlimptaiiontm il autpielum eiia uanlurŒ lalutU. Oiffluxarint 
aiitam eanjidtntim vana omnet iii^casie ail . ad inlamvm lumin abdUa 
pcecdluruni cunipieienti.... n 

^nU u'y a point aujourd'hui en France plus évwigéli que que la dame 
d'Aleneon. ENo a uug Jocleur ile Paris , appelle niaiatro Iffielitt cleymo- 
siaar, lequel ne presche devant elle que purement l'Ëvaugile , et toute 
aullresgcns elle a débouté arnère-n ScbiTille au cbevalier deCocI. 9Sd( 
cembrelSil; dansZwinglii Epittola .éd. de Subullhess, l. I, p. 3Sa. 

^ l^colnmpade à Uaurua Musfem , a taeralit il aubicalo Ragis GMia- 
rum, 31 juillet i:>34 (pièces jusUr. a" 3). OËcolanipnde dit dans cette lettre 
que c'esl par un oerlui'n Jaeobui iculptar qu'il a eu counaisaance dc$ dis- 
E de Maui'iK Musifus. Pour donner à celui - ci un lënioignage de. 
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à proléger les savants, qui toiis alors sont suspects 
d'opinions hérétiques; c'est précisémenl en 1524 qu'il 
songe sérieusement à la réalisation de son idée fa- 
vorite de fonder li Paris un collège savant sous la 
direction d'Érasme, et destiné à offrir un asile aux 
gens de lettres et aux libres penseurs de tous les 
pays'. A l'étranger l'opinion est répandue que toute 
la cour favorise secrètement les luUiériens^; les ré- 
formateurs croient même encore que Louise de Sa- 
voie ne leur est pas hostile, elle leur paraît toujours 
bien pensante à leur égard , et élevée au-dessus des 
superstitions romaines plus que toute autre femme 

I de l'époque^. Il est vrai que sous ce dernier rapport 
les réformateurs ne se trompaient point ; ce qui diri- 
geait Louise de Savoie dans sa conduite tant à l'égard 
de l'Église de Rome qu'à l'égard de la réforme , ce 
n'était pas un attachement sincère et profond au ca- 

j d)olicisme dont elle connaissait tes abus : c'est dans 

eïtime , il lui envoie ses Demegorim . i. c. Caneiontt XXI In eptuo- 
lom primam JoAonnti. Bâle , tSU. — Il nous a élé irapossilile. malgré 
toules DOS rechercbes, de trouver le vrai nom de ce Maurus Museeus. 

1 Érasme à Conrad Goclénin», proressear à Louvain, «. d., mal» éri- 
denttnent de 1534. édit. da Lej'de. ii. 1T4. 

^ uSubodaror rdfftam autant OjroXouElEpîCEiu.u ËrosmeàGoclénius. I. c. 
— En Allemagne on publia l'analjse d'une comédie salirique. jonëe iiui- 
ranl le litre , à Varia dans les galone roiaai , et dont les personnages re- 
préaenlaicnl Reuchlin, Érasme, HuKen , Luiher, le pape'«l sa aaile de 
prélala et de moines. Cette pièce curieuao , iotiinléo : Eyn Comtdia leelehe 
ynilemkonigliehen Sallttu Pdryest...gtipltllu>oTdtn; aitYU} M.D XXOll. 
i. l., ia-4°, est réimprimée dana la Ztitiehrift fiir Mstorftehi Théologie. 
Leipï.,in-8o, 1859. liv. I, p. iseetsuiv. 

SttReele lapU. tupraqui feminarum notlralium «oniuelitdiiKtn iii- 
partHItenibut vaeal.a Papillon à Zningli, T octobre 1S34; dans Zwinglii 
Epp., t. 1 , p. 35S. 
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les combinaisons de sa politique qu'il faut en cher- 
clier ies principaux motifs. En se rappelant la vie de 
celte princesse , on a de la peine aujourd'hui à com- 
prendre comment les réformateurs ont pu persister 
si longtemps à avoir confiance en elle, quand tout an 
contraire aurait dû leur ouvrir les yeux sur ses inten- 
tions: quelques mois s'étaient à peine écoulés depuis 
qu'elle avait consulté la Sorbonne sur les moyens d'ex- 
tirper I hérésie, et maintenant elle appela aux fonc- 
tions de prédicateur de sa cour un des plus ardents 
adversaires de la réformation , le docteur Robert 
Ceneau, évèque de Vence et plus tard d'Avranches'. 
Beaucoup de grands imitèrent l'exemple donné par 

< Cornélltis Agrippn à Michel d'Arintle. 7 mai t6S6; daniseï mutroj. 
Ljon.s-ri'.in-Su, t. n , p. 83(i. — ti.„Nunc miht ail pottiHortm lam npii- 
toUt parltm re»pondêniium ait , in guii leribii «t la etrtiorim /"aef am . an . 
mihi tit eognitat Rolierlos Jbrinitirui aplieopui. Cum fUo nulla unguam 
mihi fait viia ennvertatio , nulln familiarilai ; uleun;ue lumen homintm 
noifi , qaart dtpromam quod Je homins leio. Est doclur Sorboniciii, ui 
ex e'us libri lilulo potuitii aganseirt . gutm non vidi ; Ca>iialii nomi'nt . 
Mllim tie apvd nos vocatur. Vlivi unam oui alitfam eoneiontm audivi. 
OUI» e$ttm a oubtculo rajjjj , Bufui maler l'Juin in aulam uocauersl. hI 
cerlfi [util coneionaretuT, ubi non Ckriili . led luuni egit ntgoeititn. Do- 
nalut «Il »n<n nonnulHi luesrifoliti . tandem parvo «piscopata in Gal- 
tià Tfarbontuil $lto , guem aagcntibai te opibui mulaiiil in huiiii lotii 
pinguem . «u( tiuno praril . Jilum in eiuilniuJà JVormaiiiis marUimà. Dt 
docirinà niliH a4 le seribo ; tx eiui opiribas polerii judicare qaiinatn 
ill ; lamen opud (f ollol nulliui eiC nominis , ni'ij apai icAu/ailicoi dof- 
lofti toTbonitot , qui ut plurimùm doetrinain et eradiiiomm a dignitatt 
mtliuMur.Siqaitexterioralaalàmeoatiderit, nemo poistt de Itomint 
tnalt tentire , Hliut enim vita non eil offendieaio . ul tnuUorum tt fer» 
omnium episeoporum..,. » Maurus Mussds à Uucer, lii seplenibre 1^34; 
manuGcril Bulngraplie. Archiveti du séiniiiaire prnleilant de Slruboarg. 
— Sur Robert Ceneaii , qui en 1351 écrivil un ouvrais vébéiDent contre 
Baser, voy. Auli. Mira'us, Scriptoreiiase. XV'/.duns Fabriciui. BibliotU 
welHfail,, p. 170. 
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la reine-mère : ils se senliront momenlanémeiil 
portés vers des réformes , mais ces velléllés passagères 
ne furent pas assez puissantes pour leur faire em- 
brasser l'Évangile avec une entière abnégation du 
monde. Les prédicateurs durent déjà se plaindre de 
la frivolité d'hommes qui n'écoutaient la parole de 
Dieu que par curiosité , ou qui , tout en parlant beau- 
coup de leurs sentiments, s'abstenaient d'agir; et de 
la mollesse d'autres qui, bien que réellement éclairés 
par la lumière de l'Évangile, n'osaient pas faire une 
profession publique de leur foi, de peur d'être ac- 
cusés d'hérésie'. Il est vrai que la résistance de plus 
en plus acharnée des adversaires, dut surtout arrê- 
ter des hommes que de hautes positions attachaient 
au monde, et dont la conversion n'était pas encore 
consommée. Comme presque partout les esprits 
étaient ébranlés, et «vu le feu déjà fort enflambé 
tout autour du royaume ». la Sorbonne et le parle- 
ment se décidèrent à déployer plus de rigueur que 
jamais^. Le roi lui-même fut obligé de leur céder^. 
Meaux , considéré à juste titre comme le foyer prin- 
cipal de l'hérésie, éprouva les premiers effets de la 
persécution. Pierre Carob , de retour cbez Briçonnet, 
etMartialMazurier furent accusés les premiers; cités 
devant le parlement et la faculté de théologie, ils 
consentirent à signer un acte de rétractation* : ce ne 

< Sudorius à Farel ; pièces juslif. a" 1 . 

ï D'ArgeoIré , o. t., 1. U , p, S, 
^^ spapiliOD âZwiDgli, 7 uclobre ISIâl; Zwinçlii Bpp.. I. 1 . d. 358. 
^ftiJtousgeU Farel , 6jiiillel ISSi; pièces Ju^lif- o° '^- 



' fut pas la dernière apostasie de ces deux hommes, 
dont l'un avait !e caractère trop inégal , et dont l'autre 
se laissait trop séduire par les dignités, pour qu'ils 
eussent jamais pu devenir de vrais réformateurs. 
Cependant il parait qu'à l'époque dont nous parlons, 
ils firent peu de cas d'une signature qui sans doute 
ne leur fut arrachée que par la crainte ; car nous les 
retrouvons continuant de prêcher à Meaux, et bien- 
tôt de nouveau accusés. Sur la requête de Pierre 
Lizet, alors avocat général du roi, plus tard prési- 
dent du parlement, cette cour ordonna l'arrestation 
de quatre prédicateurs de Meaux; du nombre furent 
Moysi et Mazurier, qui prirent la fuite; ce dernier 
toutefois fut pris, conduit garrotté à Paris, jeté en 
prison et menacé du feu. Ce n'est qu'à grand'peine 
que par l'entremise de la duchesse d'Alençon, Bri- 
çonnet parvint à le faire remettre en liberté ; Lefèvre 
et Roussel échappèrent au danger, grâce à la même 
protection ^ Carolî, de nouveau accusé en août par 
Béda , fit si bien par ses appels et ses protestations 
réitérés, que sa cause ne fut jugée que l'année sui- 
vante, et qu'elle se termina par une simple censure". 
Le changement qui vers la fin de 1524 eut Heu 
dans les circonstances politiques de la France, aug- 
menta les chances des adversaires de la réforme de 
triompher de l'hérésie. François l""" se rendit dans le 
raidi pour secourir la Provence envahie par l'armée 
impériale; sa mère et sa sœur l'accompagnèrent , et 

I ftoim>el à FiircI , d juillet I%ât ; pièces Juslil', d'> i. 
'- D'Argpiiiri-, n. c, t, tl , p. 21 !■( ^iiiv. 
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'taudis qu'il s'avança vers la Provence, elles demeu- 
rèrent à Lyon. Marguerile avait amené avec elle 
plusieurs hommes dévoués à l'Évangile; outre son 
aumônier Michel d'Arande, elle avait auprès d'elle 
Antoine Papiliou, latiniste distingué, qui avait tra- 
duit pour elle le traité de Luther sur les vœux mo- 
nastiques, et que, malgré l'opposition des adver- 
saires , elle avait fait élever aux Ibnctions de premier 
maître des requêtes du dauphin'. Par les ettbrts de 
ces hommes, Lyon devint un foyer d'où la prédica- 
tion évangélique se répandit dans les provinces voi- 
sines, où Farel, et avant lui François Lambert, lui 
avaient déjà préparé les voies. Maître Michel pi-êcha 
publiquement à Lyon devant un grand nombre d'au- 
diteurs; en décembre il en flt autant à Màcon^. A 
Lyon travaillèrent dans le même but Amédée Mai- 
gret, ancien dominicain de Grenoble, où il avait déjà 
prêché contre les abus de Rorae^; Cornélius Agrippa, 
alors médecin de Louise de Savoie et porté pour la 
réformation de l'Église*; Michel Bentin, aussi zélé 
protestant que savant philologue, un de ces intré- 
pides messagers qui bravaient tous les dangers pour 
porter les correspondances des réformateurs ou pour 
répandre parmi les populations des livres chrétiens. 

< SBbivil1eaucbeTallerdeCoct,'i8d^conil>re 1^34; dans Zwinglii Bpp. 
Ï.I,p.338. 
^ Merle d'Aubigoé , a, c, I. Ul , p. fi96. 

3D'Argenlré, o, c, (. U, p. 9el taiv. ; p. 15: Propoiitiants ex ler- 
mont vemaeulà linguà Gralianapoti habilo et oratione lalinà ad stna- 
tjaidtm eivilalii exiraelte. 

llTlntàl-ïaD on avril 1591, avec une pension du roi. Voy. salellre 
Buvres, t. H, p. 8IT. 
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Les succès que les prédications de Maigret avaient 
eus à Grenoble, engagèrent Papillon à se rendre en 
cette ville, dont le curé luî-même, Pierre Sébiville, 
s'était prononcé avec énergie contre le système ca- 
tholique'; le gentilhomme lyonnais, Antoine Du Blet, 
à peine revenu de la Suisse, où il avait visité avec 
Farel les réformateurs de Bàle, de Constance et de 
Zurich * , accompagna le maître des requêtes , et grâce 
à leur activité réunie beaucoup de cœurs furent ga- 
gnés à l'Évangile. 

Cependant les espérances que les réformés fon- 
daient tant sur la présence de Marguerite à Lyon 
que sur le zèle de ces hommes, ne tardèrent pas à 
s'évanouir de nouveau. L'esprit de persécution qui, 
depuis le départ du roi, s'était déchaîné plus libre- 
ment dans la capitale, influa tellement sur le reste 
de la France, que dès les derniers jours de 1524-, le 
découragement s'empara des protestants du midi. 
Les prédicateurs furent forcés au silence, sous peine 
de mort, et déjà ils se livrèrent à la crainte que la 
semence répandue ne fût entièrement étouffée^. Le 
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> Sébiville ou cheyalier de Cocl , l. c. — Déjà en 1535 Sëbiyille est en 
relation dtoc OEcolampade. Voj. OEcoi. Epp.. fol. 190" eUuîv. 

-Ibidem. Bousscl à Farel, G jaillet iHH; pièces juslif, n" 2. — Farel, 
obligé de quitter Bâte apréa m dispale, aa prinlerap» de 1S91, se rendit 
à CODsIance (Jean Botzeniius à Érasme , 6 juin l'^Si ; chez Walcbner, Jo- 
hann von Botilteim and laina Frsanit. Scbaftiouse, 1336, in-8°, p. 130) : 
le Français qui , d'après celle lettre . accompagne Farci , est Du Blet ; de 
Constance iU vont à Zuricb. 

3 oSatan a esleini te Tmirt de t'Ëvangilo en France pullulant;.... et à 
mof a esté imposé silence do prescher sus peine de mort, n Sébiville 
cfaeTalierdeCocl, I. c. 
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danger devint encore beaucoup plus menaçant, lors- 
que la nouvelle du désastre de Pavie se répandit en 
France. A peine Françofs I" fut-il prisonnier, que 
la persécution éclata avec une violence qui se main- 
tint au même degré pendant toute la captivité du 
roi. Délivres des entraves que l'amour de ce dernier 
pour les sciences et ses velléités de réforme leur 
avaient opposées, la Sorbonne, le parlement et le 
chancelier Duprat, restés maîtres du terrain, orga- 
nisèrent contre les savants et les réformateurs im 
système de terreur, qui remplit d'effroi et de com- 
passion pour les victimes jusqu'à des hommes comme 
Érasme'. Un nouvel antagoniste de la réformation 
se joignit aux zélateurs de la foi, le chartreux Pierre 
Cousturîer [Sutor], docteur en Sorbonne, qui dans 
ses écrits rivalisa de violence fanatique avec le doc- 
teur Béda lui-même'^. Louise de Savoie participa à 
la réaction ; croyant avoir besoin du pape pour ré- 
tablir les affaires publiques de la France, elle lui fit 
demander sa volonté à l'égard des hérétiques : le 
saint-père répondit en demandant l'établissement 
de l'inquisition. Sur l'ordre du parlement, une com- 
mission, composée de deux couheiliers et de deux 
docteurs de la Sorbonne, fut alors instituée «pour 
r faire et parfaire le procès de ceux qui se trouve- 

[1 en Tait un sombre tableau dans sa lettre à François l", 16 juin 
15S6 ; Erasmi Epp., Édil. âe Bâle . (i. 800. 

^Voy. la ED^ditc lettre d'Érasme. En 10^5 Coasturier publia Oe trani- 
faltona Bibliw «I nooarum inlerpretalionam reprobationt; Paris, in-ful. 
Voy. la liste de sas antres ouvrages |)o1émii|tie^ , Biographie iinivirietle , 
tX.p. 13*. 
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J raient entachés de la doctrine de Luther. » Un bref 
spécial du pape, du 20 mai 1525, conféra à ce tri- 
bunal exceptionnel le pouvoir de juger souverame- 
lïient et en dernier ressort'. 

Meaux devint naturellement le principal point de 
mire de la réaction. Déjà le peuple de cette ville avait 
commencé à se montrer ouvertement hostile au ca- 
tholicisme. Au mois de décembre 1524 une bulle 
d'indulgence avait été lacérée, et en janvier suivant 
on avait affiché des placards contre le pape. Plusieurs 
des prédicateurs de Brîçonnet, comme Matthieu Sau- 
nier et Jacques Pavannes, s'étaient déclarés franche- 
ment réformateurs , en enseignant que Dieu n'a pas 
besoin de vicaire sur terre, que Jésus-Christ seul et 

, non la Vierge est notre foi et notre espérance, qu'il 
n'y a point de purgatoire, que le culte doit être cé- 
lébré dans la langue du peuple ''. Aussi la commis- 
sion inquisitoriale commença-t-elle, au mois de mars, 
ses opérations, en faisant arrêter et conduire à Paris 
Saunier et Pavannes. Pendant que leur procès s'ins- 
truit, la Sorbonne condamne comme hérétiques les 
traductions faites par Berquin de quelques livres 
d'Érasme^. Bientôt les flammes ne s'allument plus 
seulement pour dévorer les livres : les bûchers se 
dressent pour les réformés eux-mêmes ; les condam- 

< Koiissel à Fsrel, 3a septembre 1535; pièces justir. iio5. — Merle d'Au- 
bignd, 0. e., t, m, p. BS3. — Les comniissaires Turenl Guitlaumc Du- 
rhêne et Nicolas Leclerc , docleurs en Sorbonne . Philippe Pol . présiden 
aux enqQélos , et André VeijuH , conseiller. Ducliéiie mounit bienldl aprèï. 

ïToussainlDa Pleasis, o. e.. t. II. p. 277. 

^D'Argenlrp, o. F,. (. II, |.. iS el *iiiv. 
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I, Bâtions et les supplices se succèdent pendant toute 
l'année, tant dans le royaume même, que dans les 
autres provinces de langue Crançaise, notamment 
dans les pays soumis au duc Antoine de Lorraine. 
Déjà le 25 décembre 1 523 celui-ci , poussé par le fana- 
tisme du cordelier Bonavenlnre Rennel, son confes- 
seur, et de rinquisiteur Théodore de Saint-Charaond , 
abbé de Saint-Antoine à Vienne ', avait fait publier à 
Nancy un édit sanguinaire contre les luthériens S qui 
surtout à Metz avaient de nombreux partisans parmi 
lesbourgeoisetjusquedanslesrangsduclei'gémême'. 
Le premier martyr protestant français fut un fran- 
ciscain de Metz, Jean Chastellain, natif de Tournay, 
lirûlé le 12 janvier 1525'; après lui c'est le tour d'un 
homme de Meaux, membre de la communauté for- 
mée sous les auspices de l'évêque lui-même et que 
celui-ci n'eut pas le courage de défendre : le foulon 
n Leclerc, venu à Metz au commencement de 



Voy. Fraagois Lambert, Commealarit In Oseam. Strasboui^, ISïS, 
.1b.-8° ; épitrc dëJicaloire à l'élecleur Frédéric. — Crcspin , Siiioirt dei 
Marlijri.foi. 97. 

- Cet éJil se trouve dans ForigeiiîtU Summlung non allcn und ntatn 
Iktotogiteliaa Saohm. Leipzig, 1T4T, in-S", p. dT. 

3» Plusieurs grands clercs , scienliSques parwanes , ea estoieot jour- 
nellement en quËSlion et debalâ i diapaler de cesie aftiice, et teuoieat 
les pluiieurs sa partie (deLullier) cl preschoienl desja et aduoncoieiit celle 
«eclomaulilicte aTecses liTreselenscignomenB en ensuiTanl sa doctrine.» 
CliTontquei de la viUtdt Mtt*. recueillies par Huguenin. Meiz, 1S5S, 

B°, p. 804. 

Clironiquet de Meli , p. 808 et suiv. — Lali septembre tSj-i on prè- 

laalaSorbDnncan livre intitulé ; Traité noavtaa da la deslTuction it 

Ile ds Jean Caiiellan heréliqati; ce livre est reconnu "au 
■œil" couiine suspect. DArgcnIré, I. i, hidei, p, Vin. 
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'1525 , y es! brûlé le 22 juillet ' . Amédée Maigret , con- 
duit de Lyon à Paris, y est condamné comme héré- 
tique^; Jacques Pavannes, qui à Noël 1524 s'était 
laissé entraîner par Mazurier à une rétractation, ré- 
pare son infidélité momentanée en mourant dans les 
flammes^; à Paris, un ermite inconnu de la forêt 
de Livry', et à Nancy, Wolfgang Schuch, de Saint- 
Hippoiyle, ont le même sort^ Berquin* et un autre 
prolestant de distinction , du nom de Macrimis, sont 
jetés en prison^. EnQn, comme pour enlever aux ré- 
foraiés français leur dernier espoir, Marguerite de 

' Voy. FroncuU Lamberl, Cnmmenlarii inMiekam. Strasbourg:, 1535, 
in-8°: préface nu magislrat de Besancon, Toi. 5'. — Béze, Bill, dtt 
ègï. réf.. 1. 1 , p. 6. — Il paraît que Leclerc avait eu rîutentiou de passer 
par Uetz pour se rendre à Strasbourg. Voj. Roussel à Farci, 3S sep- 
Icmbre 1595; pièces justi T. d<j ï. 

^ D'ArgeoIré , 0. «., t. II,p. Selsuiv. — Merted'Auhignii, t. nl,p. S99. 

3 Crespiu , Dlsl, itei marti/ri , fol. !)!). — Bèic , o, c, t. I, p, 7. 

s 6aint-[lippo1)'te, aujourd'hui dans le Uaul-Rliin, appartenait alors 
au duc de Lorraine. — U'Argentré , o. c, (. H , p, 17 cl suiv. — Déjà en 
ISÎ4 Maublanc , cilojen do Besançou , clail mort en prison et avait uëtë 
iabumë aui champs comme un chien d pour avoir parlé en faveur de Fa- 
rel. PrécU hliloriqut de la riformalion dam l'ancien eomti de Montbé- 
tlard. Paris , 1811 . in-8", p. 23. 

^ Ërasmo a Bilibald Pirklieimcr, S juin IBSS; Erasiui Epp., édit. de 
Leïde, p. 270. 

'' Bousscl à Farci , 33 septembre tâ35: pièces juslif. n^- S. — Capiton à 
ZwiDgIi, i" janvier 1&2T ; dans ZwJDglii Epp., t. U , p. 1. Coméliua 
Agrippa rappelle Macrivut: a Glorificamus quoqne Dominum pro Ma- 
criviiïrui Dtieontlanlià.i (Leltreà un ami, 31 décembre 1S35; inapp., 
t. II , p, S5I3). Ce n'est probablement qu'une faule d'impression, Quel est 
ce MacTinn»7 Scbulthess , dans une note a la susdite lettre de Capilon 
peuse que c'est Maigret. Je crois plutôt que c'est le même pcrsonnagi 
e Menadeui Maerinai iju'tfficolampade fait saluer par le genlil- 
boiniue Maurui Musceus, (Voy. pièces juslif. a" 3.1 
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Vaiois quitte la France au mois d'août , pour donner 
ses soins à son frère captif et malade eu Espagne et 
pournégocierla paix avec Charles-Quint'. C'est alors 
qu'entièrement livrée à elle-même, la haine des ca- 
tholiques ne connaît plus de bornes; pour extermi- 
ner les protestants, elle n'observe plus même ces 
prétendues formes judiciaires, dont elle s'était cou- 
verte jusque-là : elle se débarrasse d'eux par l'assas- 
sinat. Le gentilhomme Antoine Du Blet et François 
Moulin, savant réformé qu'Érasme estimait, sont mis 
à mort^; Papilion périt, et la rumeur publique at- 
tribue sa mort a du poison^. Une terreur profonde 
s'empare alors des réformés français; partout ils se 
retirent dans l'ombre, n'osant plus élever la voix ni 
pour se plaindre de l'odienso tyrannie qui les op- 
prime, ni pour prêcher leurs convictions; ils con- 
viennent eux-mêmes que, par la puissance et l'au- 
dace de leurs adversaires, et par l'abandon oii les 
laissent ceux qui jusque-là les défendaient, ils sont 
venus au point de ne plus pouvoir confesser Jésus- 
Christ sans danger de mort*. Cependant il y a tou- 
jours quelques hommes intrépides qu'aucun danger 
ne peut empêcher de porter les correspondances des 



' Elle quitta Lyon la 8 août 1S23, 
- Érasmo à François l"', \S join ' 
p. SOOi — à Gaillaome Cop , ST août 1SS6 ; ib.. p. 
3 Érasme à Fra'npois l" , l. e. — Farel à Zwingti 
■t Audiili ni falloT. di immaluro Papilionis iraniii 
impH;« datiit Zwinglii Epp.. 1. 1 , p. 404. 

FarelâZniDgli, 12sepleiabrelS3!^; «Ti/rann'jdtmnonparvamapud 

Galloi iwipieoT, qaàdfratrat magii iiinl muti i/uàmpiicure dnnsZwins- 

Epp., i. c. — Rou**alâ F.irel , 25 aeprembra I5ÏS; piècps jusiif. n" 5. 



; Erasmi Bpp-, édlt. de Bâte, 
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réformateurs; malgré les espions qui suivent leurs 
traces et les bourreaux qui les attendent, ils par- 
courent la France et franchissent les frontières, pour 
porter aux frères réfugiés à l'étranger les nouvelles 
de ceux qui gémissent sous la croix , et à ceux-ci les 
consolations des réfugiés. Dans les premiers jours 
de septembre un de ces messagers pai-vient à porter 
aux Français retirés à Bàle des nouvelles de Paris, 
ayant cousu en son habit une lettre sans signature; 
après la lecture de celte lettre mystérieuse, Pierre 
Toussaint écrit à Farel alors à Strasbourç : «C'est 
chose épouvantable à ouïr raconter les grandes 
cruautés qui se font là '. » 

Quant aux réformateurs de Meaux , le même orage 
gronde aussi sur eux. Dès ie 19 août, sur la dénoncia- 
tioH'deMazurierS l'évêque demanda que le parlement 
commît quelques conseillers pour s'informer si dans 
son diocèse il y a des abus « sur le fait de la foi ^. » Ses 
prédicateurs répandaient avec profusion les Nou- 
veaux-Testaments français de Lefèvrc, où, dans des 
exhortations accompagnant la traduction, il était dît 
que la Bibleseule doit être piêchée dans l'Église chré- 
I tienne, et que l'homme n'est sauvé que par la grâce 
^ de Dieu*; ilsenseignaientqu'il est permis au peuplede 
s'assembler pour lire les Écritures , quand l'Église les 

' 4 seplembra 1US5; chez Slerle d'Aubi^nc, o. e,, l. UI, p. GGS. 

- Voy. Ih lannusciil du curé Innïier, conserve à la bibliolhéque pu- 
b1ii|ue de Meaux. Je liens les exirails de ce manuscrîl de l'obligeanlc 
bunlé de M. LadeTÛïe , président du consisloite de Meaux. 

3 Tousiainl Du Plesais , o. o . I. U , p. 279. 

' D'ArgenIré , o. e.. I. Il , p. 33. 



lui refuse, et prêcliaientavec force coiilre la simonie '. 
Matthieu Saunier eut même le courage d'écrire une 
apologie des propositionspour lesquelles on avait con- 
damné Pavannes^. La commission inquisitoriale s'ap- 
pliqua dès lors avec un nouveau zèle à déraciner l'hé- 
résie dans le diocèse de Meaux. Le 28 août elle con- 
damna au feu la traduction française du Nouveau-Tes- 
tament par Lefèvre^; pendant le mois de septembre 
elle entendit à trois reprises des témoins contre les 
prédicateurs réformés'; enfin le 3 octobre elle fit pu- 
blier l'ordre de faire «prendre au corps « Lefèvre. 
Roussel, Caroli, Nicolas Mangin, le cordelier Jean 
Prévost et le dénonciateur Mazurîer lui-même^. Bri- 
çonnet lui-même ne put se préserver des poursuites , 
qu'après avoir protesté ilérativement de son ortho- 
doxie. Plusieurs des prédicateurs furent arrêtés et 
conduits à Paris; Lefèvre, Roussel, à peine relevé 
d'une maladie^, Jean Prévost et un autre religieux 
du même ordre parvinrent à se sauver par la fuite; 
Lefèvre et Roussel arrivèrent peu de temps après à 
Strasbourg, les deux autres à Bàle'. 

■ Toussaint Du Plessis. t. U, p. SGG. 

^ Celte apologie fui condamnée au feu le 9 décembre tSSri; d'Arge 
tré, t. n.p. 30. 

3L> condamnation est renouvelée le G novembre ^ivant, Branet, 
0.. t. I , p. Sii. D'Argentré. 1. It, p. ^:>. 

* Roussel à Farel, âS septembre I5i5: pièces justif. d° 5, 

^ Touisaint Du Plessii . t. H , p. 381. Le manuscrit de Meaui dit que j 
Hazurier était accusé d'avoir brisé i coups de pieds une statue de saint: 1 
François sligmalisé. 

'Roasselà Farel , 25 septembre 15â5. (, c. 
Merle d'Aubignë , t. lU . p. Geâ. 
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Informé des dangers qui menaçaient Lefèvre et 
Roussel, le roi écrivit, du fond de sa captivité, au 
parlement pour se plaindre des «calomnies dirigées 
contre des personnages de si grand savoir et doc- 
trine;» il ordonna d'ajourner le procès jusqu'à son 
retour en France , car , dit-il , i! est plus que jamais 
résolu de traiter favorablement les gens de lettres' ; 
la reine régente, par affection pour son fils , prit éga- 
lement leur pai'li. Le 15 décembre, il est vrai, le 
parlement arrêta de continuer la procédure, «vu 
que l'hérésie n'était que trop réelle, et qu'il fallait 
couper le mal à sa racine ^ ; » toutefois l'affaire ne pa- 
raît pas avoir eu d'autres suites, parce que les plus 
compromis parmi les accusés avaient trouvé un asile 
en pays étranger , et que les autres rendirent les pour- 
suites inutiles en rentrant dans l'Église catholique: 
Pierre CaroU , homme inconstant et vaniteux, devenu, 
sans doute, par la protection de Marguerite, curé 
d'Alençon^j embrassa momentanément le parti des 
persécuteurs; plus tard il se prononça de nouveau 
pour la réforme , et se réfugia en Suisse , oii , par ses 
menées, il devint pour Calvin et Farel une c^use per- 
manente de désagréments^; Martial Mazurier fut 
nommé chanoine et pénitencier de Notre-Dame de 
Paris, et se lia même plus tard avec Loyola, quoi- 

' La lettre dii roi eU du 13 novembre. Toussaiiil Du Plessis , I. U , 
p. 382. -- SleMaouG , De ilofu religionis tt reipuHUa Carolu K Inp. 
Straiboarf. 1SS5, in-fol.. Toi. 78' ■ 

^ Toussaint Du Plessis ,LU, p. iS^. 

3 Kirchhorer, o. e.. l. I , p. 3iO. 
e. 0. c. I. I, p. 31, 3S. 
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qu'en lôM il eût ii se justifier devant la Sorbonne 
d'avoii' prêché des propositions inalsonnantes, et que 
ta même aunée. son Instruction et doclrine à se bien 
confesser et prier Dieu pour ses péchés fût censurée 
comme suspecte d'hérésie'. 

Après leur départ de Meaux, Lefèvre et Roussel 
restèrent encore pendant quelque temps en relation 
avec Briçonnet. Il parait même que ce fut celui-ci 
qui leur fournit secrètement l'occasion de se sous- 
traire par la fuite au danger qui les menaçait^ Malgré 
ce qu'ils avaient vu, ils continuèrent à être persuadés 
que Briçonnet désirait une réfornialion de l'Église. 
et conservèrent l'espoir de retourner auprès de lui. 
L'évêque avait conseillé à Roussel de se remire dans 
quelque endroit près d'Avignon , apparemment pour 
pouvoir aller de là à l'université de cette ville, où 
Roussel aurait pu réaliser son intention de se perfec- 
tionner dans la connaissance de l'hébreu ; Roussel 
était convaincu, comme il le dit lui-même, de la né- 
cessité d'étudier la religion dans ses sources, aiin de 
pouvoir rendre celles-ci accessibles au peuple, et de 
rétablir îiinsi le christianisme dans sa pureté primî-, 
live^. Cependant les deux fugitifs préférèrentStras- 
bourg, comme étant un asile plus sûr. A peine arrivé, 
Rousselen informa Briçonnet, ajoutant que si l'évéque 
désire qu'il quitte cette ville, il est prêt à se confor- 

' D'ArgeoIré, t, U, p. 138: lit. La reoiure du litr^ Tul rvDOuvelrc 
en 1551. 

^ RoDssel i Briçonnel, 1525; piécei juttif. n" 6. 






mer à sa volonté; eu même temps il exprime le vœu 
de continuer à jouir, quoique absent, des revenus 
(te son bénéfice comme trésorier de la cathédrale de 
Meaux.ou, dans le cas qu'il se rendrait dans le midi, 
d'obtenir par l'entremise de l'évêquo l'autorisalion 
de permuter son bénéfice contre un autre plus rap- 
proché du lieu où il irait se retirer'. 

Eu attendant la réponse de Briçonnel, qui paraît 
avoir mis peu d'empressement à en donner une, 
Roussel et Lei'èvres'estimèreiit heureux d'avoir trouvé 
à Strasbourg un refuge assuré^. Celte ville hospita- 
lière et éclairée, qui avait embrassé la réforme avec 

ithousiasme, était alors comme un port où se diri- 



BricoDnet, '. c. 

Jean Slurm dit dans un de ses écrils contre Pappus iAnlipappui qaar- 
Nenitadt, 15S0, in-l^, p. 8] que LelËvre et Roussel Tinrent à 
ibonrf; , secrètement cnvo)'ég par la duchesse d'Alençon , pour s'en- 
Ireleiiir avec Bucer et Capilou sar les principaux points de doctrine. Meh 
cliior Adam ( Vilœ Uieologorum, Francfort , 1703 , in-fol., p. iî) , Baile 
(t. ri, p. iTO), \eMaiéi des proUstants oitibTei [Pana , 1821, ia-8°, LU, 
pari. I, p, 88) et même MM. Merle d'Aubigoé (1. UI, p. 638) et Henry 
{Ltbm Caloini ,■ Haiabontg , tSjâ, \nS«. t. I, p. 61) répéteol riiisloirc 
de cette prétendue mission secrète. D'après tout ce que nous avons dit , 
on voit que ce n'est qu'une fabte. M. Hlihrich observe avec raison dau) 
sa GtieMehU dir Reformotion im Etiati (Strasbourg, 1830, in-So. t. I, 
p. fiT3) , que rorigiue de cette erreur est on oubli do la mémoire affaiblie 
du vieux recteur de Strasbourg , dgé de soixante-treize ans lorsqu'il écri- 
Til contre Pappus. — Sponde (Conlinualfo AnnaUum BaronH. Paris , 
1G7S, in-ful. t. H, p. ÔS3, n<>iaj , Fiorimond deHemood (ffii[alr«<fe 
Vhirélit d» et tièclt , Paris, 1GID, la-if, p. Ste) assurent, et M. Uenry 
(i. c ) répète qu'eu quittant Meaux Roussel se rendit en Allemagne pour 
voir Luther. Aucun témoignage authentique n'atteste ce voyage. Roussel 
a quitté Strasbourg tout au plus pour aller avec Lefévre à Bdle.Florimond 
ide Reniond va jusqu'à dire [p. 931) , que dans ce prétendu voyage d'Alle- 

igue Roussel a eu pour serviteur Calvin. 
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geaienl les proscrits prolestanls de loua les pays, et 1 
d'où ils repartaieni, avec un nouveau courage, pour 
prêcher l'Évangiie à leurs compatriotes'. De leur 
côté, les ihéologiensstrasbourgeoiss'efForçaieniaveC 
ardeur de contribuer à la propagatiou de la vérité 
parmi les Français; dès 1523, Lonicer^ et Bucer tra- 
duisirent en latin des ouvrages de Luther, pour leur 
procurer l'accès en France^ 

Les réfugiés de Meaux furent reçus dans la maison 
de Capiton, où ils eurent ta joie de rencontrer plu- 
sieurs de leurs compatriotes. Chez Capiton demeu- 
raient alors Farel , qui après avoir essayéd'inlroduire 
la réformation dans le pays de Montbélïard , avait été 
obligé, en printemps 1525, de se réfugier de nou- 
veau à Strasbourg; Jean Védaste, de Lilie, homme 
modeste et dévoué, venu de Metz après le martyre 
de Chastellain, et poursuivi jusqu'à Strasbourg par 
des meurtriers; comme Œcolampade et Zwingli fai- 
saient grand cas de lui . Farel espérait à cette époque 
déjà qu'on pourrait l'envoyer à Neufchâlel pour y 
prêcher la réforme*; Simon de Tournay, juif con- 

< ti...Argenloratttm ptrfuyium fratrum ej:alvnt. Hueomnei daoenarunt 
undiqui txpulii «t Aine iterum od verbi mintêWium emtllunlur. u Ca|ii- 
lou à Heart SLromer, médecin à Leipzig, 5 juillel 1ââ4; dans Kapp , 
fiaeUeat , elc, t- H, p. 611. 

î Voï- Rëhrich, o, o., L I, p. 911. 

3 Ep l&âl Bucer publie Enarralionei Ltilheri in ipiitolai Pelri et Juda. 
Slnsbouig , chez Jean Uerwag , in-S". 

* CKcoIainpade à Farel . 35 juillol Igâs ; il le prie de saluer Védaste aeu- 
jai moàeitiam lingvli praitirant, Uliaam aliqaatenui ilH pTodtsie va- 
J«rtm ,'j> dans dCcolamp. Upp.. fol. 2(11''; Farci à Zningli . l^sspLembrp 
dans ZwiDgIU Epp,, i. I . p. VU. 
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verli, secouru spécialement par la sœur de Fran- 
çois P^ et dans la suite collaborateur de Faret, et 
placé par lui comme pasteur à Bex '. Bientôt Lefèyre 
et Roussel virent aussi arriver dans la maison hospi- 
talière de Capiton leur ami Michel d'Arande, qui, 
après avoir couru de grands dangers pour avoir été 
impliqué dans te procès des prédicateurs de Meaux, 
parvint à se réfugier à Strasbourg^. Ils trouvèrent en 
outre François Lambert, établi à Strasbourg depuis 
le mois d'avril 1524, après des Voyages en Suisse et 
à Wittemberg et une tentative de prêcher l'Évangile 
à Metz, et s' occupant alors de publications destinées 
pour la France^; le chevalier d'Esch , de Metz, pro- 

» CapilODiZwingli, 15 janvier 1526: Farel, Lefèvre, Védaslo, bSk 
mon Tomaeeniis et quidam aUvi gui omnino laitre cupits (Seil. Bons- 
xel) Boni encure en sa maison. {ioilQclion Je manascrits île Siraler , à Zu- 
rich, vol. XVI; ce passage ne le Irouve pas ilans réJilion des lettres de 
Zwtngli, I. I, p. 4Û5. — Le 83 juillet 1535 ÛficoUmpade écrit A Farel de 
saluer ttJudaut ntopAyluiB [OGcot. Epp,.(ol. SOI''), lequel esl le sns- 
dit Simon. (KlcolDmpailc faisail grand cas de lui; voj. ses leUres, Tol- 
1S1>. —Roussel à Farel, STaoùtlKlG; piéoes JnKlf. n» 9. — Fsrel à 
Zwingli, 15S8: Zwinglii £pp.. I. II , p. SOË ; comp. Kirehborer, o. e.. 
1. 1, p. 9G, 

^ Le parlement , ayant ordonniS de f^ire arrêter Roussel , Tait deman- 
der, le 3 octobre 153S, k la reine régente, qu'elle envoje «un noiUmi^ 
maistre Jlfiohslpar devers les jogei dëlégoés, qui ne peuvent honnemeol 
faire ne parfaire le procès d'aucuDs accusés do crime d'hcrésle , sang ce 
que ledit M, Miehêl soit ouy ot interrogé sur certains faits content» ea- 
dittes infomiafions , et à eux confronté. ' Tonsialnt Du Pletsls, I. II , 
p. 38t. — H PtrioUtalai lit H icbael Aranlios; » Éra«me à François !•'. 
16 juin lBâ6; Erasmi Epp..éi. de Bâie, p. 800. — Noie au b»e de la 
lettre de Roussel à Briçonnet ; pièces justif. o" 6. 

3 Déjà â Wiltembere il écrit des traités français; le 14 Juin tSSÂil écrit 

k 8palatin : « GaUiee item nonnulla litre eoipi , quid ad me ex Amburgo 

' (Hambourg) nuncfi uduentrint, Iraelaliu galUcot paitulanlei. Àiuni 
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[ jfflgateur infatigable de la réforme, auii de Farel et 

V des réformateurs suisses' ; enfin Cornélius Agrippa, 

qui, inquiet pour sa sûreté, avait quitlc Lyon après 

[ le départ de la reine, qui n'avait pas voulu qu'il l'ac- 

t- compagnât dans le midi K Tous ces hommes forment 

I à Strasbourg une petite communauté, protégée par 

I le magistrat, et secourue de toutes les manières par 

[ Jes pasteurs de la ville heureux de les posséder parmi 

^ eux. Farel, sans contredit, le plus zélé parmi ces 

I bobles proscrits , conserve et nourrit leur foi par des 

» prédications entraînantes^. François Lambert leur 

explique dans ses leçons, fréquentées aussi par de 

nombreux théologiensde Strasbourg, quelquesépîtres 

de S. Paul et le prophète Ezéchiel * ; avides d' in struc- 

liM^m quod iUie tH, quf là iînguà, tUmotisiimos ponil cadert libtos. 

' foof dtmam navigio in Gallias ntflKf. Ktdum (amen ali^uid tontlusi- 
muf , doner priui çiiid ftoi'il experiar, cijui rei iptro me eftlUidlnem 
brtvi Museiptarum. FasetlD.O. SE. iU itwtnialar qui gaUioi id imprimft 
poiiil. ewn niAil in ta re conducibilias Galliii arbitrer futurum. o Cliez 
Schclhorn , Amienilalei tittraria , I. IV, p. ^Ti. J'ignore si ce projel a 
BD de la suilD. Le coniinentaire de Franfois Lambert Vu cantiea eonlieo- 
rvm. Strasbourg, 1534, in- 8°, et son traité De laero conjagio advenaa 
fiolutUtimum pcrdilionit coiUbatam, ib., mi, ia-S", sont liéiliés à 

■ Chassé de Uetz Jés 1S3S, il vint à Strasboarg, d'où il Telourna dans 
H ville natale en 1SJ4, pour fuir de nouveau à Strasbourg l'année e 

ZCOTD. Agrippa à un ami , 31 décembre 1395; in opp., t. U , p. 8Ï9. 
3 «Là anss; (c'est-à-dire à Strasbourg) Farel coiiuncn(a à preschor h 
gage franeois à ceni qui esloyent venus des lieui circonvoisini de la 
langue Tranfoise;.... et Dieu a voullu que depuis ce temps là soit de- 
meurée uDe église fraucoise dana Strasbourg. » Fragment maDuscril à la 
nuite de la Tie tnannscrite de Farel ; bibliolb. de Genève. 

Voy. SB pélitionaD magistrat de Strasbourg, 15 janvier 1596; tna- 
glrasbourg. To;. aussi Dir nuwtn Ztgtang uni hiymmtiiAtn 
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tioB, ils suivent les cours publics des réformateurs 
strasbourgeois , et entretiennent des relations avec 
ceux de la Suisse; dès le 16 décembre 1524, Zwingli 
adresse à Lambert et à ses compagnons d'exil une 
épîlre pour résoudre différentes questions de dogme 
qu'ils lui avaient posées^ etleur promet un ouvrage 
sur la vraie et la fausse religion, qu'il publie en mars 
1525, analogue à Vlnslilution de Calvin, et dédié 
comme celle-ci au roi de France '. Des relations na- 
turellement plus intimes encore s'établirent entre les 
Français réfugiés à Strasbourg et ceux retirés à Bâle; 
dans cette dernière ville demeuraient plusieurs 
jeunes Français^, savants philologues que l'élude 
avait amenés à la connaissance de la Bible, et qui 
partageaient leur temps entre de courageux et pé- 
nibles voyages pour l'Évangile et de paisibles travaux 
scientifiques; de Bâle ils partaient pour la Francej 
chargés des correspondances pour les frères, de 
Bibles françaises et de livres chrétiens pour le peuple, 
et ils revenaient rapportant des éditions d'auteurs 
classiques et des ouvrages sur l'antiquité*; nous ai- 

aundtTbarliokan cfftnbafung, ta D. Bant Fabri fungit ufj'triben und 
ÏF. CapHont britff gefattschtl hat , biHckl und Erkiarung [par Cnpilonj. 
Strasbourg , 15Se , in-i", fui. F iiii". 

iWuvres de Zwingli, éd. de Scbullboss, t. lU, p. StS et suiv. 

^Deveràet faliàTBUg<on» commentariaii Zurich, 1SS&, in-S"; dans 
rédil. JeSchullbess, t. lU, p. 145 et suiv. Zwingli dit qu'il a écrit cet ou- 
vrage a maxime in aiam Galtorama {l. e., p. 1S3). C'est un commentaire 
sur la diOërcQce enlro le clirîslianisme selon Rome cl celui aelon l'Ëvan' 
glie, une eipoaition netle et Traiiclie de la doctrine prolestaiile sur les 
principaux dogmea. 

3 Anémond de Cocl était alor« déjà mort. 

'•Krasme à G, liudé. 3jjuin ir,2T; Erasrui Epp.. éd. doBàlo. p. TO:j. 
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liions à citer les noms de Piei're Toussaint, jeune 
chanoine de Metz, depuis deux ans réfugié à Mie, 
ami à lu fois de Farel et d'Érasme ' ; de Conrard et de 
son neveu Vaugrie, de Lyon, travaillant à fonder à 
Bàle une imprimerie pour la publication de Bibles 
I françaises^; de Michel Benlin enfin, qui, après avoir 
I persisté à Lyon jusqu'au mois d'octobre, vint à Bàle, 
I où il soigna des éditions de différents auteurs latins, 
' jusqu'à ce que, jeune encore, il mourut d'une épi- 
démie au commencement de 1 528 ^. Comme Conrard 
et Bentin étaient amis de Roussel^ et que nous ne 
tarderons pas à voir celui-ci lié avec Toussaint, il est 

< Érasow à G. Budé , octobre 1535 ; it lai fait l'éloge de l'amoar qua 
Pierre TousHSint ■ pour lei lotireB (I. e.. p, T43); le 3 leplembre iSï8 
Érasme écrit à P. Tonssaîal une lellro 1res -amicale ol le prie de saluer 
la reine de Navarre (I. o.. p. 7S81. 

^ Ce projet n'eut pas de suite, Voy . Merle [|'Aiibl);né , t. m , p, 607. 

3 Le 8 octobre i HtS il écrit do Lyon à OËculampade. ColleclloD de mB- 
nuscrils de Simmler à Zuricli. — En l&'ili paraît chez Valentia Lurio , à 
Bile, in-rol., Cornveopite i«u talina lingaa commentarti , collection de 
plusieurs grammairien», parmi lesquels JVoniui Marcsllui. Vgproprtt- 
tati ttrmonum. Alicbel Bentin ajauto à ce dernier ouTrage des eattiga- 
Cfonei, avec une préface datée de septembre 1536, Bâie. Bentin dit qae 
c'est sa première publication ; après une sortie mordante contre les obs- 
cnranlisles qui méprisent les leltrcs , il dit qu'il aurait désiré pouTOir of- 
frir au public quelqne chose de raieui que ces a misérables et fastidieuses 
annotations , » qoi empêchent l'esprit de prendre un libre essor. — Érasme 
jl G. Budé, as juin lSâ7; Erasmi Epp.. éd. do BâIe, p. 703. En 1S3S 
Cratander publie les œuvres de Ciccron (BâIe , iu-ful.) , soignées par Den~ ^1 
tiu. Dans la dédicace à CIric Varnbuler, chancelier de l'empire, l'éditeur ^H 
fail l'éloge do la nmorum elcganlia ,m de la rare connaissance des langnes, ^H 
de rassiduité de Bentin , enlevé par la poste au moment où il mellall la 
dernière main à celle édition, 

* En 1 ^ii Conrard apporte à Roussel à Sleaui une ledro de Farci, Rons- 

^^ selàFarcl,6 juillet 152i; pièces justll'. n" 2; 27 août et 7 décembre ^^ 

^^L 1596; piccesjusiif. n»' 9 et 10. ^H 
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permis de supposeï' que Roussel accompagna Lefèvre 
dans le voyage qu'an commencement de 1526, ii fit 
à Baie, dans l'intention de voir ce même Érasme ^ 
qui se moquait de ce que le vieux docteur fran- 
çais fût obligé de vivre dans l'exil sous un faux 
nom^. 

Strasbourg, où la réformation était déjà complè- 
tement organisée , fit une profonde impression sur les 
réfugiés français, qui jusque-là n'avaient vu que des 
églises militantes, persécutées, violemment disper- 
sées. Frappé du zèle que montrent à l'envi le peuple, 
les savants, les théologiens et le magistrat, Roussel, 
peu après son arrivée dans la ville libre protestante, 
en rend compte à Briçonnet en ces termes^ : «Pres- 
que tout ce que je vois ici , ce qu'on fait pour exciter 
et propager la piété, le soin des ministres de la pa- 
role à procurer au peuple, à presque toutes les beures 
du jour, une nourriture spirituelle sans aucun mé- 
lange de ferment pharisaïque, tout cela le remplirait 
de joie si tu en étais témoin. Dès cinq heures du ma- 
lin on prêche dans les différents temples de ta ville, 
et on y dit des prièi-es communes. A sept beures, ta 
même chose a lieu ; à huit heures il y a sernmn dans 
la cathédrale , accompagné du chaut de psaumes tra- 

< Ëriunie à Jacquei Tasan , IG mai 1 SâG : « Fabcr Slap. Uàc ffsr fa- 
eltns...., etc. ; édil, de B3\b, p. Tyi. 

" n Fabcr Stap. GalUà profagai agit Argiworali . led mulato nomint . 
qwemadmadum eomieut Ht» unax, Aih»ni$ Chrtmis erat . in Ltmno SUt- 
ho. Sed qaid taam Celiitudimm hises ncsniia on«ro7 >i Ërnïme à Jean 

Laftco , 6 mars ItiG ; I. c, p. 58e. 

''Roassol â Briconnol: pîércs jiiMîr. ii" '<. 
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duiU eu langue vulgaire; le chant des femmes &e mê- 
lant à celui des hommes, produit un effet ravissant. 
A quatre heures de l'après-midi il y a de nouveau, 
dans le même temple, prédication précédée et suivie 
de chant; par les cantiques avant Je sermon on de- 
mande au Seigneur d'être rendu capable de recevoir 
la semence évangélique, et par ceux qui suivent on 
lui rend grâces de l'avoir reçue. Bien que le nombre 
des services divins paraisse très-considérable , U n'en 
est pas un pourtant qui ne soit fréquenté par une 
foule nombreuse , avide d'entendre la parole de Dieu. 
Combien serais-je heureux de voir chez mes compa- 
triotes un désir pareil! Les leçons publiques ne sont 
pas moins fréquentées; elles sont faites par des 
hommes aussi distingués par leur piété que par leur 
science, et qui expliquent le texte original des deux 
Testaments d'une manière naturelle, simple et édi- 
fiante, sans obscurcir l'esprit des auditeurs par une 
fiimée scolaslique. Nul ne cherche à faire parade des 
trésors de son propre génie; tous n'ont en vue que 
les progrès de la piété chrétienne par le moyen d'une 
interprétation sincère de la parole de Dieu. Ce sont, 
en vérité, des hommes extraordinairement savants, 
et tels qu'il serait difficile d'en trouver ailleurs de 
pareils, quoiqu'aux yeux du vulgaire ils soient de 
peu d'apparence, n'ayant pas honte de pourvoir à 
leur subsistance par le travail de leurs mains, con- 
formément à la doctrine de l'apôtre, pour no pas 
tomber à la charge de leurs frères. Quant à moi, je 
ne puis qu'admirer l'exemple de ce pieux dévoue- 
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lit; il m'est impossible de l'imiter, quelque désir 
que j'en aie. 

« Je suis réjoui en outre de la sollicitude qu'où a 
pour les pauvres; par de sages mesures on fait que 
pas UD seul jour les vrais indigents ne manquent de 
pain, en même temps qu'on évite d'entretenir les 
hommes valides dans la paresse. Le magistrat con- 
sacre à ce but une partie des deniers publics, en y 
ajoutant le produit des aumônes et des colleclfîs 
faites parmi les babitants; dans toutes les églises on 
a établi à cet effet des troncs où chacun dépose son 
offrande. 

a Chaque paroisse a son pasteur et son diacre qui , 
loin d'être rétribués par des richesses injustement 
et de tous côtés amassées, le sont eu partie par ie 
magistrat sur les fonds publics, en partie ils vivent 
du travail de leurs propres mains. La plupart des 
couvents ont été supprimés; plusieui-s en ont été 
convertis en écoles. Toutefois le magistrat traite les 
religieux de manière qu'ils ne puissent se plaindre 
d'aucune oppression lyrannique; les uns ont spon- 
tanément quitté leurs monastères pour se livrer à des 
professions honnêtes; les autres ont la permission 
de rester dans leurs cellules, h la seule condition 
de ne plus recevoir de nouveaux frères. On espère 
généralement que les revenus des couvenls seront 
destinés tant à l'entretien des pauvres qu'à celui des 
pasteurs et de ceux qui seront chargés de l'instruc- 
tion de la jeunesse. 

Cependant il est aussi des choses de nature à 
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affliger ceux qui ne sont pas encore assez avancés dans 
la doctrine de l'Esprit , pour pouvoir s'élever au-des- 
sus du monde extérieur, et qui, tout en se laissant 
emporter par la foi vers les régions invisibles, croient 
devoir ne pas scandaliser le prochain et s'accommo- 
der par charité à sa mesure. C'est ainsi qu'à Stras- 
bourg les images dnt été enlevées des églises; on 
n'a laissé subsister qu'un seul autel, accessible à 
tons , où se célèbre la communion , comme du temps 
de lésus-Christ même. Enfin, pour tout dire d'un 
mol, le Seigneur seul y est adoré, d'une manière 
conforme à sa parole. ■ 

Cependant, malgré l'impression produite sur l'âme 
de Roussel par la viile protestante , il ne sut trouver 
le courage nécessaire pour se soumettre unique- 
ment à l'Évangile. Il était lui-même du nombre de 
ceux qu'il signala dans sa lettre à Briçonnet, c'est- 
à-dire de ceux qui, tout en se laissant emporter par 
leur foi mystique vers le monde surnaturel , ne pou- 
vaient néanmoins pas s'élever entièrement au-dessus 
des choses extérieures, et qui, pour justifier cette 
hésitation , se persuadaient à eux-mêmes que la cha- 
rité qui ne veut point donner du scandale au prochain , 
était la principale règle de leur conduite. C'est en 
. vain qu'il fréquentait les leçons de Capiton , de Bu- 

I cer, de Bédrot' ; c'est en vain qu'il assistait à la table 

^^H Gri 
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Dnns sa lellre Jd 17 join iSie , Rousael prie Farel 1)0 saluer «Jaea- 

OrwButo (pièces jinlif. 11° 7}. C'est Jacques Béiirol, ariginairD du 

Grison» , professeur de grec à Strasbourg. Ce passage de la lotlre de 

Roussel prouve que Dédrot était à coite époque déjà à Strasbourg. Conip. 

HifhrlHi, 0. t.. I. I, p. 903. 
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bospitalière de son hôle aux graves conversations 
sur les principes et les progrès de la rérorme; c'est 
en vain que Farel rappelait à Lefèvre les paroles 
prophétiques qu'à Paris il avait dites à ses disciples, 
que Dieu renouvellerait le inonde et qu'ils en se- 
raient les témoins' ; les réfugiés de Meaux ne purent 
franchir le pas qui les séparait des réformateurs, et 
Roussel, bien qu'il désirât de pouvoir imiter le dé- 
vouement dont à Strasbourg il vitlexeniple, se borna 
à l'admirer, en s'avouant sincèrement incapable de 
le suivre. Aussi Lefèvre, Roussel, Michel d'Arande 
évitèrent-ils avec un soin extrême de se faire con- 
uaitre^ ; craignant que si on apprenait leur séjour dans 
une vilie aussi hérétique que Strasbourg, on ne les 
persécutât lors de leu^rentréeenF^ance^ ils prirent 
des noms supposés; Roussel prit celui de Tolninm. 
Lefèvre celui A'Anlonius Peregrinus*, Michel celui 
de Cornélius^. Mais il leur fut impossible de demeu- 
rer longtemps inconnus; ce que Roussel avait craint 
en venant à Strasbourg, ne tarda pas d'arriver : ta 
grande renommée de son savant compagnon d'exil 
les trahit ^ et bientôt toute la ville et jusqu'aux en- 

' Farci, A (oiiiMiijnoui-s. Dlc. ManUicril do In bililiotbèqiie defiencTe. 

^tapilon à Zwingli , SU Dovembre 15Î5, 15 juiiTier 1 
Zwingtii Ej>p..t. t, p. 439, 46ô. 

^Rousâel à DricDDDel; pièces juslif. a^S. 

4 Capiton â Zwingli, 30 novembre 1535; I. ir. Dons ses loltros à Farel . 
RoDBBel signe Tolninu$; l'éditeur des leltres de Z^vingli a lu dans Udile 
lettre de Capilon Solinvt . ce qoi ne parait pas ëtrs ciapt. 

'^Voy. le» notes marginiles ani lettres de Roussel 1 Farel. ITjuin et 
S7 aodt ISSS; piéaesjualir. ii°>7 et 9, 

t'itousecl à l)ri(onncl , pièces justif, ni> H, 



faols dans les rues tes cuiinaissaienl et les saluaient 
avec respect'. 

En partant de Meaux, Lefèvre et Roussel avaient 
eu l'espoir que la persécution dirigée contre Briçon- 
net ne serait que passagère et qu'après une courte 
absence ils pourraient retourner auprès de lui; c'est 
même en partie pour ne pas le compromettre lui- 
' même qu'ils désiraieut que leur séjour à Strasbourg 
restât ignoré ^. Mais Briçonnet les abandonna ; re- 
nonçant à jamais à ses projets de réforme , il finit 
par prendre lui-même des mesures sévères contre 
les hérétiques^; déjà en 1526 les Français réfugiés 
à Strasbourg eurent la douleur d'apprendre le mar- 
tyre de Denis de Rieux, brûlé à Meaux*. 

Marguerite de Valois, au contraire, leur géné- 
reuse prolectrice, ne les abandonna point; quoi- 
qu' au delà des Pyrénées, elle s'occupe d'eux et de 
tous les autres proscrits français, tant en intercé- 
dant pour eux auprès de son frère, qu'en leur fai- 
sant parvenir des secours. Elle leur envoya en une 
seule fois une somme de quatre mille francs ^ Capi- 
ton, plein de reconnaissance pour la duchesse, dont 
ses hôtes se plaisaient à lui parler, résolut dès lors 

mire 15ÏS ; t. e. 
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■ CnpitoD ù ZwÎQgli , 30 DO 

-Roussel à BrifuoQCl; I. e. 

3Toussaint Da Ple^sU , o. c 

*Béze,o. c. I.l.p. T. 

^ Florimond île Remond , o. c. p. 8i9. — La reine Tail au^si envoyer 
Tingtécus d'or à CorDëlius Agrippa (voy, sa Lettre à un ami, 31 décembre 
1S3S; in opp., t. ir , p, 830). Pour donner â la reine un Icmoignage de 
ta reconnaissance, il lui dédie sa Otclammio dciaçramenlo matrimonli ; 
i!>.,p. 517. eisuiv. 



, p. j38. Rrifonncl mourut en t 
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de lui donner un jour une preuve publique de suu 

miralion , de la seule manière qui lût au pouvoir 
d'un savant, c'est-à-dire en lui dédiant un livre'. 
Michel d'Arande, Lefèvre et Roussel furent en outre 
reçus et secourus par le comte Sigismond de Ho- 
henlohe , doyen du grand-chapitre de Strasbourg et 
ami déclaré de la réformalion , auquel Marguerite 
les avait spécialement recommandés. Celle-ci entre- 
tenait avec le comte une correspondance analogue 
à celle qu'elle avait eue avec Briçonnet , depuis qu'a- 
près la bataille do Pavie il se fut rendu auprès de la 
duchesse et de la reine-mère pour leur porter des 
consolations^. Rempli d'un singulier amour pour la 
France, le comte de Hohenlohe s'empressait de re- 
cueillir les réfugiés de ce pays et prenait part à tout 
ce qui se faisait pour répandre l'Évangile parmi les 
Français. Aussi le 9 mars 1526 Marguerite lui écri- 
vit-elle pour le remercier de l'assistance qu'il prêtait 
«aux serviteurs de Dieu qui en ont besoin, à ceux 
qui sont unis dans l'esprit et dans la foi^;» et Fran- 
çois Lambert servit-il d'interprète à la gratitude de 
ses compatriotes, en dédiant au comte plusieurs de 
ses livres'. 

Malgré leur position précaire, malgré la persécu- 
tion qui continuait de sévir en France, les réfugiés 

' Capilon , êprire à Marguerite . I. c. 
" (lénin . LMres dt lUnrgutrite d' Àngouléme , p- 180. 
3 Ibidem, p. 211. 

' Commenlarii de eaasii excœealionU multorum sxeulorum , etc. ; s. 
at a. (Slrasbourgl,in-8''.Commenlar(iin JoAeiem,-s. I. Ma. (Strasbourg, 
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espéraient toujours . comme ils l'avaient l'ait dès le 
commencement de l'oppression, «que l'année de la 
délivrance viendrait, et que la liberlé d'esprit et de 
conscience finirait par leur être accordée'.» Fort 
de celte espérance courageuse, le chevalier d'Esch 
retourna , au mois de décembre 1 525 , en Lorraine , 
mais il fut reconnu et emprisonné à Pont-à-Mous- 
son*. Peu après^ Pierre Toussaint partit également 
pour la France; en passant par Metz, il fut trahi par 
ses anciens collègues, livré à l'inquisiteur de Lor- 
raine et jeté en prison*. En recevant ces nouvelles, 
les amis des réfugiés français, plus épouvantés et 
plus découragés qu'eux-mêmes, leur donnèrent le 
conseil de ne plus risquer leurs jours en essayant de 
rentrer en France ^. 

Vers le même temps des nouvelles plus rassu- 
rantes parvinrent aux réfugiés. La paix rétablie 
entre François I" et Charles -Ooinl et l'annonce du 
retour prochain du roi furent considérées par eux 

'ïoii^sainl à Farel , ai joilIeL 1533; chpi MerlB ci'Auiiigni? . I. III. 
p. 669, 

vOEcolumpadBàFïrcl. 9 mari l?iSfl; Jani CBcolortip, Epp.,M. 2ni«, 
M. Merled'Aubl^nëlt. m, p. 615) place celle lGrir(> en 1524; elle n'a 
d'aulrc dale que \e 9 mars ; OErolampade prie Farci à<- saluer Anionius . 
c'esl-l-dire Lefévre , el Corn^Hui , c'Of t-à-ilire Michel d'Aranile ; or, ces 
deux bommes n'élsient à SIrasbourg ni en mure 1534 ni en man 1S9S: 
la lettre ne peal donc être qac de 1SS6. 

3 Au commence meni do 1596; en décembre 1S95 Toussaint est enmre 
i Strasbourg. Vuy. Merle d'Aubigné, (. cp. 670. 

^ToDsMinE à OEcolampadc, Î6 juillet 1SÏ6; pièces justir. n» 8. 

£fl XoUtmearitsimos dominai meOÊ Giiltoi properan in Galliam. niii 
nbus b«n4 erploroti: n OEcolampadc â Farci , !) mitn inï6 ; I. e.. M. 
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coiunie des gages d'un meilleur avenir, quoique d'un 
autre côté les adversaires y fondassent l'espoir d'une 
résistance plus vigoureuse à l'hérésie. Lorsque l'é- 
poque du retour du roi approcha, les réfugiés ap- 
prirent que de grands personnages se disposaient 
d'aller à sa rencontre pour solliciter en leur fa- 
veur'; bientôt leur joie fut au comble, par l'heu- 
reuse nouvelle que leur donna ta duchesse d'AIen- 
çon elle-même, en écrivant au comte de Hohenlohe 
que 1 dès que le roi sera revenu en France , il en- 
verra vers eux et les fera rechercher^. « 

L'attente du parti de la réaction , relativement aux 
effets du retour du roi, fut trompée. A peine Fran- 
çois P' fut -il rentré dans sa capitale^ que sa pré- 

' Capilon 6 Zwingli , 7 mars 1326: a De Gol/o et Casarn conseiUieiUa 
magnai ipta madUanlur adiiertarii , quoi Dommui perdel ; eonira verà , 
si novi judlrium Domini . non mullum me faltit . quantum ÂnliçhTitln 
»x ta ctnuordià mali itl «usnlurutn. Nota GalU piiu<mi ad itar le ac- 
cinganl obvtam itari Régi, et nonine ejeelorum chrittianorum aqaisti- 
mai eondiilonti poitutntaTt. Ben» >fi.» Zwtoglii Epp., 1. 1, p. 480. 

^ SlargueTiie a»l de retour à Paris iès le inoU de (éTrior ISSG. Le 
S man elle éml nu coinle Sigismund de Hobenlohe : u Sabaid aber der 
kunig in Frankrieh kumen tuurl , )o (curl er autichScken uitd ]j/° loider 
Idiifn stiehen , » c'csl-à-diro coui « die not Uiden . vorab die tint Qlau- 
bent un<i Geititi iind , o cl qu'elle avait remercié le comte d'avoir ss- 
sislés. Tel est le leile de l'ancienne Iradaclion des leltrcB de Marguerite 
au comle, chez Wihel , Merka-Urdige ttienigeuMehle dta Gtafen Sij/. 
von Hohenlohi. Pranerort , 1T4S, ln-<i<i, p. 65. M. Grinin a ineiaclemenl 
reiraduii ce passage en français, en le rapporlant au comte lui-même: 
n Hais àéi que le ro> aéra revenu en France . Il enverra vers uoui, el 
tiauirechercliersàsunloura [Leltrei de JUarg. d'Jngout., p. SiS). En a'a- 
dreesanl au comte , Marguerite ne se sert jamais de la troisième personne 
Sh , mais toujours do la seconde Ihr : Sie , ce sont ceux qui ont élë dans 
le besoin, c'est-à-dire les rél\igiés. 
A farts le 90 mars 15!)i. 
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sence arrêla la violence des persécuteurs. Il parut 
plus favorable que jamais aux savants et aux réfor- 
mateurs; touché du dévouement que lui avait témoi- 
gné sa sœur, il lui laissa prendre sur sa conduite 
plus d'empire encore qu'auparavant, et lui accorda 
! plus aisément tout ce qu'elle demanda de lui. C'est 
I alors que les fugitifs furent rappelés et que les ca- 
chots se rouvrirent pour les prisonniers. Dès le 
t" avril le roi demanda la suspension du procès de 
Berquin; interposant son autorité, il lit sortir son 
conseiller de prison , le consigna pour quelque temps 
dans un hôtel, et Guitpar lui rendre la liberté', après 
que le savant et spirituel gentilhomme eut disputé 
victorieusement avec les sorbonnistes. Hlacrinits e?>t 
également délivré'^; Toussaint sort de sa prison et 
trouve un asile au château de Malesherbes auprès de 
la dame de Contraigne; Cornélius Agrippa retourne 
à Lyon*; Michel d'Arandc reprend ses fonctions 
d'aumônier auprès de Marguerite, et apparaît de- 
puis celte époque avec le titre d'évêque de Saint- 
Paul- des-Trois-Chàleaux en Dauphiné*; enfin Le- 



I D'Argenlrc, l. U , p. XI; — Érasme a Dilibald Pirkbclmcr, 5 juin 
iMS; Ërasmi Epp.,cd. de Lejde, p. 370: à Guill. Cop, 37 août J3Î6, 
édii. de Bile , p. (>99; à Cbr. UlenUoven, !':<' juillet 15S9, <b.,p. S 

'^CapiloaàZtvlDgli, Krjanïier 15Î7; Zwioglii £pp..t. Il.p. 1 

3Tou93aiat àOGcolampade, S6 juillet 1S36; pièces jus liC n°3. 

^lean Cbapelaio à Corn. Agrippa, 3 arril t33C; in opp. Corn. Agr., 
t. n , p. Sô2 ; Corn. Agrippa à Chapelain , i" mal iSW , de Lyon ; ib 
p. Sj3. 

S Le 7 mai 1336 Corn. Agrippa lui écrit on lui donnant ce litre ; I. e 
p. 353. ( Remarquons DU paissant i|ue celle lellre , dans laquelle Agrippi 
reconimandc à Michel d'Arande son Iraîlé sur le mariage , que dilTérenles 
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ievre et Roussel , encore à Strasbourg vers le milieu 
d'avril ', sont rappelés « avec honneur » par le roi ^. 
Immédiatement ils se rendent à la cour de leur pro- 
tectrice, qui séjourne avec la reine -mère dans le 
Midi ; dès le mois de juin Roussel est à Blois*; Le- 
fèvre se trouve avec les princesses à Angoulème, 
d'où lui aussi ne tarde pas à se rendre à Blois ; là 
Marguerite leur assure un asile , et là se rencontrent 
avec eux plusieurs hommes savants et amis d'une 
réforme , tels que Jean Chapelain , médecin de Louise 
de Savoie, et cet autre médecin qui contribua tant 
à la renaissance des bonnes lettres en France, Guil- 
laume Cop, de Bàle*. 

Roussel, encore sous l'impression de la vie reli- 
gieuse et ecclésiastique qu'il avait vue à Strasbourg, 
était rempli du désir de consacrer son activité à la 
propagation de l'Évangile ; 1& contact avec les réfor- 
mateurs strasbourgeois et avec ses compatriotes plus 
énergiques , et les auspices favorables sous lesquelles 
il venait de rentrer en France avaient donné à son 

pe^soQQD^i allacliGCs i la ruur, not.immi^nl l'cv^ijue Robert Ceoeau, 
avaient fortement censuré, fut publiée, et qu'en iSH la Sorbonoe la 
GondaïuDa comme hérétiqne. D'Argentré , t, II , p. 167.) Suivant les ai 
tenrsdela Cailla cAriiIiana (Paris, 1656, in-fot., t. Ht, p. 8ï2), c'eat en 
1 m déjà que Michel d'AraDde fut fait évdque de Saint-Paol. 

' Capiton i ZwingU, 16 avril 1536; Zwinglii Epp., t. I, p, 493. 

-Éragme à Jean a Lasco, 17 mai ISST; Erasmi £pp., éd. de Bâie , 
p. 609, 

3 Roussel à Farel , 17 juin 1526 ; pièces jnstif. n» 7. 

* JeanCbapelaio à Corn. Agrippa , 99 juin ISâS ; il lui écrit qne ce jour 
même Lcfévre part d'Angoulèmo , où il était avec les princesses , pour «e 
rendre à Blois subi depalatam tit li domieilium ; » inopp. Corn. Agr., 
t. n , p, 848 ; T. aussi p. 859 , 661 . 




caractère un ressort inaccoutumé, et il recherchait 
sérieusement l'occasion de faire entendre la prédi- 
cation de la parole de Dieu. Comme cette occasion 
lardait à se présenter, il songea déjà à s'en retourner 
à Strasbourg, où son activité aurait trouvé un champ 
plus libre; il eut même un moment l'idée d'aller en 
Italie'. Bientôt cependant il reçut, par l'influence 
de Michel d'Arande, les fouclioHS de prédicateur de 
la cour de la duchesse^; son désir de travailler avec 
plus de liberté fut tellement vif, qu'il ne se résigna 
que sur les instances de ses amis à supporter les 
ennuis de la vie de la cour^ Toutefois cette fermeté 
prolestante ne fut pas de longue durée; sa position 
influente suscita contre lui des haines et des jalou- 
sies; il s'imagina bientôt que l'exercice de ses fonc- 
tions l'exposait incessamment à des dangers, de 
sorte qu'il retomba dans son ancienne hésitation et 
se crut même obligé de nouveau à beaucoup dissi- 
muler*; il s'intimida au point, qu'il ne rejeta pas le 
conseil de quelques amis, de chercher une seconde 
fois un asile à l'étranger^. Il reprit néanmoins cou- 
rage; se sentant à l'abri sous la protection de Mar- 
guerite, il repassa de la crainte à la confiance pres- 
qu'aussi facilement qu'il s'était laissé abattre , et son 
âme, toujours mobile, s'ouvrit de nouveau à l'es- 



^^H 1 RoQEselâFarol, IT juîD 1536; I. c. 

^^^^ ^Roussel à Farel, 37 août lâ3<i; pièces Justif. 

^^^1 ^Capilon à Zwingli, 1^' janvier 1S3T: c...c 

^^^H ladia dworal. a Iwinglii Epp., l. U , p. 1. 

^^B 4 QouMel à Parel , 2T août 1SS6 ; l. o. 
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poil- que les rigueurs de la perséculiou se cahne- 
raieot tout a fait et que quelque liberté serait accor- 
dée aux réformés'. Cet espoir était alors partagé par 
la plupart des réformateurs français ; ils croyaieDt 
presque tous que n\e temps nelait pas loin où l'É- 
vangile régnerait en France'-', s Pierre Toussaint, 
qui au mois de juin vint à Blois', où il eut avec Mar- 
guerite de fréquentes entrevues sur les moyens de 
répandre l'Évangile , fut envoyé à Paris pour s'infor- 
mei' des dispositions du roi et de sa mère. Là il se 
convainquit, écrit -il à OEcolampade^, que Fran- 
çois I'^'" ne désirait rien autant que la vérité; il crut 
même remarquer que Louise de Savoie elle-même 
était décidée à ne pas s'opposer aux efforts réunis 
de ses enfants. Mais s'il se fit illusion peut-être sur 
la réalité des bonnes dispositions du roi et de sa 
mère, il ne s'en fit aucune sur l'esprit qui animait 
la grande majorité des nobles et même des savants 
de la cour; il se plaignit avec amertume de la tié- 
deur de ces hommes qui auraient bien voulu le règne 
de Christ, mais sans avoir besoin de souffrir pour 
lui ; tout en se donnant l'apparence d'approuver le 
mouvement réformateur, ils répétaient sans cesse 
qu'il fallait attendre, que l'heure d'agir n'était pas 
encore venue. Lefèvre était de ce nombre''; au mi- 
lieu de la crise qui agitait son pays, il ne songeail 

' Roussel à Farel, âT août 1536 ; i. c. 

ïTouHaiutàtfficolainpBde, 36 juillet 15SS; pièces j'islif. ti" H. 
3Roos9el à Farel, n joîDliîaS; pièces jualif. n° 7. 
«juillet ISÏti, pièces juBlif. an». 

I Ctrte Faber nihil habat animi ; •• ib. 




presque plus qu'à ses querelles personnelles, occupé 
tout entier de la réfutation des nouvelles attaques 
de Béda'. Briçonnet, en qui les réformés mettaient 
toujours encore des espérances, montrait encore 
beaucoup moins de fermeté; Toussaint blâma vive- 
ment ie manque de «sincérité» de ce prêtre, «plus 
[ occupé de plaire aux hommes que de plaire à Dieu.» 
I En voyant cette tendance des esprits, Toussaint s'é- 
' cria : < priez le Seigneur qu'il suscite en France des 
prédicateurs animés de l'esprit de la force au lieu de 
celui de la crainte! » A ses yeux Roussel était un de 
ces prédicateurs; il ne cessait d'attendre de ses ef- 
forts des succès éclatants; encore en décembre i) 
écrivit à Farel que Dieu opérera de grandes choses 
par lui'^. Il est vrai , Roussel , revenu de son décou- 
ragement momentané, continuait à travailler avec 
un zèle qui comblait de joie ses amis et qu'ils s'effor- 
çaient d'entretenir; ayant suivi la cour de Margue- 
rite à Amboise, il y prêcha fréquemment, s'appli- 
quant dans ses loisirs à raffermir ses convictions 
théologiques par l'étude des ouvrages des réforma- 
teurs allemands et suisses que Farel d'ordinaire Ini 
envoyait'; il composa même un livre qu'il eut l'in- 
tention de publier, après l'avoir fait agréer par la 
duchesse d'Alençon '. Il alla encore plus loin ; tan- 

■ Roaseel à Farel , 27 «oiltisafi; pioae» jiwlif. n" 9. — Comp. Buisns , 
Bist. univ. Parii. l. H, p. ISaetsciv. 

^ Touaiainl à Farel , 9 décembre IS36 ; dan» la Vit dt Farel par Chou- 
piTd, mannscril à Neurchaiel. 

SRoDiselàFarel, 17 juin el 37 MÛtlBSe; pièces juslif. n" 7 el 9. 
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dis que, il y avait à peine un an', il avait engagé 
Farel à «obéir au temps» en modérant son ardeur 
et en n'écrivant à ses amis de France qu'avec la 
plus grande circonspection; îl désira maintenant que 
Farel rentrât dans sa patrie pour qu'elle eût un pré- 
dicateur courageux de plus. Lorsque François I»' 
rappela les fugitifs, il paraît que la France demeura 
fermée au réformateur dauphinois , dont sans doute 
on redoutait la trop grande vivacité. Qu'on se figure 
la douleur de cet homme, forcé de rester dans 1 eitil, 
en voyant partir ses amis plus heureux pour cette 
France qui avait tant besoin d'une intrépide prédica- 
tion de l'Évangile! Impatient de franchir ia frontière, 
îl attendait à Strasbourg que Roussel, qu'il avait 
chargé d'intercéder en sa faveur auprès de Margue- 
rite , lui procurât un appel à la cour de cette prin- 
cesse. Mais il parait que Marguerite, qui, se conten- 
tant de sa vague piété mystique, ne voulait réfor- 
mer que peu à peu, n'aimait ni la franchise ni la 
fougue de Farel : le 27 août Roussel lui écrivit que , 
conjointemenlavec Michel d'Arande, il tâchera d'ob- 
tenir quelque secours en argent pour lui et Si- 
mon, qui était également resté à Strasbourg, en at- 
tendant que le Seigneur leur permette la rentrée en 
France^. Enfin cependant Roussel crut avoir trouvé 
pour son ami un moyen de revenir en sa patrie; le 
7 décembre, en même temps qu'il lui envoie un se- 
cours de la duchesse , il lui annonce qu'ayant passé 

I 95 spplerabic I52r>; pièces jiiçlif. n" 5. 
- Piénes juslif. n" 9. 
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six semaines a l:i cour du roi, il y lit la connais- 
sance des seigneurs de Saucy et de Geminetz, (ils du 
prince Robert de la Marche ; comme il les vit dispo- 
sés pour l'Évangile, il les exhorta à se conduire en 
Vrais princes chrétiens , et leur représenta (ju'il ne 
' devait pas leur suffire d'avoir pour eux personnelle- 
: ment reconnu le Sauveur, mais qu'ils devaient aussi 
I procurer ce bienfait à leurs sujets , en appelant en 
leurs domaines des ministres de la parole de Dieu ; 
il leur nomma Farel comme étant un des plus ca- 
pables de a prêcher la gloire de Christ,» et par ses 
recommandations il finit par leur inspirer un vif 
désir de posséder son ami. En conséquence il en- 
gage Farel à hâter son départ; les jeunes seigneurs, 
I ainsi que leurs amis, le fils de feu le comte Fran- 
, çois et M. de Châteauroux, l'attendent avec im- 
patience , Rousse! a dû leur promettre son arrivée 
pour le carême prochain ; tous les gens de la maison 
du prince de la Marche, surtout son médecin, maître 
Henri , sont « favorables à Jésus-Christ ; » enfin , ce 
r qui devait puissamment contribuer à décider Farel , 
Roussel lui dit qu'il a obtenu des princes qu'ils fe- 
ront venir un imprimeur, pour que , tout en demeu- 
rant attaché à leur maison, il ait aussi le moyen de 
servir, par ses publications, la cause de l'Évangile 
dans le reste de la France. Toussaint, alors à Paris, 
joint ses instances à celles de Roussel ; deuxj ours après 
ce dernier, il écrit à Farel pour presser son voyageV 
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B celui qu'on appelait maintenant atec tant d'in- 
sistance, n'était plus libre d'accepter l'appel; jus- 
qu'en octobre il avait attendu à Strasbourg, sans 
que les lettres de ses amis de la France lui appor- 
tassent autre chose que de vagues promesses; impa- 
tient d'agir il s'était rendu enfin en Suisse, oîi il n'a- 
vait pas tardé à trouver un champ pour son activité 
à Aigle , alors soumis à ta république de Berne '. As- 
surément Farel dut souffrir en recevant le tardif ap- 
pel des princes de la Marche; lui , qui n'aurait rien 
autant désiré que de se dévouer au service de son 
maître dans sa patrie , se trouve lié par des engage- 
lents qu'il ne saurait rompre , au moment môme 
Oli on lui offre enfin sous les conditions les plus ré- 
jouissantes roccasion de prêcher l'Évangile à ses 
compatriotes ; certes ce n'est qu'après bien des luttes 
intérieures, qu'il a dû renoncer à suivre la voix de 
ses amis. Toutefois n'est-il pas permis de regretter 
qu'il ail cru devoir obéir plutôt à une autre vocation 
qu'à celle qui le rappelait en France? qui peut dire 
quelle voie se fût ouverte à la réformalion. si au 
lieu de la Toi mystique et accommodante de Rous- 
sel, de Michel d'Arande, de Marguerite, la foi éner- 
gique et dévouée de Farei eût dirigé le mouvement 
et eût décidé les princes de la Marche à se placer 
courageusement à la tête des protestants français! 
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)Jo RofTiun nihil omisiitt , çuod ail Aac parlinâal. » Tomsaiol à Faret , 
décembre 152(1 ; ChouparJ, Vie de Fartl, maauseril a Neurcbdtel, 

Farel prêche pour la première fok à Aigle le 50 novembre 1536. Toj. 

note aubaade la leltre île Roussel n Farel , 7 décembre I5!6; pièces 

nstir. m 10. 
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Qui sait ce que l'exemple d'un prédicateur puissant 
en paroles et en œuvres, supportant Vaffliclion, l'an- 
goisse, la persécution, parce qu'il savait qu'en toutes 
ces choses nous sommes plus que vainqueurs, par celui 
gui nous a aimés, qui sait ce que cet exemple n'eût 
pas fait pour ranimer ces hommes tièdes et flottants 
&i nombreux en France et se laissant si facilement 
abattre par les moindres orages? A l'époque surtout 
dont nous parlons , la présence d'un homme comme 
Farel eût été un immense bienfait pour les réformés 
de France; car déjà s'affaiblissait l'effet produit par 
le retour du roi, et de nouveaux dangers mena- 
çaient les protestants. La Sorbonne reprit le cours 
de ses condamnations; au mois de juillet déjà elle 
censura le docteur Jean Bernard , pour quelques pro- 
pos] tions hérétiques' ; Toussaint , emprisonné comme 
suspect, ne recouvra qu'à grand'peine sa liberté^; 
Roussel, à son tour, se vit entouré d'ennemis nom- 
breux et puissants, dont la haine pouvait à chaque 
instant éclatera Cependant le roi et les hommes 
éclairés par une science vraiment digne de ce nom, 
s'abstiennent de participer à ces mouvements de la 
faction rétrograde. Toussaint trouve un asile dans 
le collège du cardinal Lemoine , dont les frères font 
saluer Farel leur ancien collègue*, et où se perpé- 
tuent longtemps des traditions libérales et sclenti- 

I U'Argeotré, 1. H, p. të. • 

^TousaaJDl à Farel. 9 dëcambLi) 1536; chez Clionpard , t. c, 
> Rouasel à Faret . T décembre 1536 ; pièces Juatif. no ll>- 
u Fratrei qaiin lioc coltegto sunl. Aoc ni eardinaiis .M"'"ic/'i'. in 
ogn in pra-tenlià . It suManl. i> Toii^snint à F»rol . I. c. 
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fflques' ; à Paris tous les esprits supérieurs applau- 
dissent aux progrès que fait la réformation à l'é- 
tranger, et si pour les moines les réformateurs sont 
des objets d'exécration , les hommes de cœur et 
d'intelligence ont pour eux une baute estime^; Jean 
Chapelain, le médecin de la reine-mère, exhorte 
Cornélius Agrippa à écrire un traité sur le christia- 
nisme, lui promettant de le présenter au roi qui le 
recevrait avec plaisir*: mais au lieu de saisir cette 
occasion de faire impression sur le cœur de Fran- 
çois l". Agrippa s'en défend par des paroles qui ex- 
priment ranxiété dont les protestants français sont 
saisis à cette époque , et que ne justifient que trop la 
haine implacable des adversaires et l'inaction de 
beaucoup de prétendus amis de la réforme : «Tu 
vois, écrit-il, qu'aujourd'hui nous ne saurions pro- 
fesser en sécurité la vérité chrétienne que dans le 
silence, afin que nous ne tombions pas entre les 
mains des inquisiteurs et de ces scribes et pharisiens 
sorboniques qui, ignorant et la loi de Mo'ise et celle 
de Christ, ne sont savants qu'en Aristole, et nous 
forcent à nous rétracter par la crainte des bû- 
chers*.» 

> Vers 164S les câlëbrpB humanislos Bnchnnan , Muret , Turnèbe en- 
seignent dans ce rollége. 

^Caspar UoMgcr à Zwingli, Paris, 16 ootobre 1536: sApud bonos «■ 
deetoi , quorum non pauei ttint PaTlsiis. btnenudii; a moToiit, quitta 
n(M/rs«l« fil, niii quod quantum lapil , txeerarii, » Zwinglii Epp., 1. 1, 
p. HW. 

3S8aaûll53fi; in opp. Cota. Agr., l. i[ , p. 859. 

nodte, ut vide! . eAriid'ana vsriloi nuifo wwtiori modo rolitvr, 
quàm sliipore al lilentio , ne fnrie cortipiamur a prœdiealorum hmretieo- 
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Ce lut alors que , saos doute pour les mettre plus 
elïicacemeut à l'abri des poursuites, François l" 
conQa à Lefévre l'ëducation de son troisième fils, 
Charles, duc d'Orléans et d'Angouième', et le char- 
gea conjointement avec Roussel de traduire en latin 
les homélies de Chrysostôme sur les actes des apô- 
tres^. Tous les deux restèrent attachés désormais à 
la cour de Marguerite ; après le mariage de la du- 
chesse avec le roi de Navarre ^, Roussel fut nommé 
son confesseur et la suivit depuis dans tous ses 
voyages; Lefèvre.au contraire, vécut à Nérac, dans 
une retraite profonde, presque ignoré*. Malgré la 
tendance particulière de l'esprit qui régnait à la cour 
de la reine de Navarre, celte cour ne cessait d'être 
considérée par les réformateurs comme le foyer 
d'oij devait s'élever la lumière destinée à éclairer la 
France. La sollicitude de Marguerite pour les pro- 
testants persécutés, la présence auprès d'elle de l'é- 
vêque Michel d'Arande , « homme grave , éloquenl , 



runi inquiiiloribui , ac aorboniei} iilii in legs , non quidiin moiaica , nw 
Itidtm christianà , leil ariitatellcà doctistimii seribis ae pharimis . qui 
nvt fauieulorum melu eogaiil ad patinodiat. u Corn. Agrippa à Cbape- 
lain, ie septembre isa6; inopp. Coro. Agr., L U, p. 863. 

■ En tSâS Lerèyre Tait apprendre au jeune prince les Psaumes. Vu;. 
répttre dédicatoire de Bucer en lËle de sou commentaire Bur les Psaumes 
(vo)'. ci-desBoas). 

3 Érasme à Lefévre , 9t mars I53T ; il offre à Lefévre soa propres Ira- 
ir Clirjsostôme , et ajouta : « Opto tua unactali bflam trati(full- 
fiidisnt. RufTo lue pluTimam ex me lulultm dioUo. Erasmi Epp„ éd. de 
Bâie , p. 809. 

-''Ce mariage cul lieu le 24 janvier 15â7, 

10 à Germain Itric (Brixiusj, 31 septembre ISSs: uOt Jacobo 
rabro demiTor nihil audiri certi. » L. e.. p T49. 
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pieux, à ia fois modéré et plein de zèle', • celle de 
Roussel surloot qu'à cette époque les réformateurs 
prennent encore pour un prédicateur «aussi solide 
dans son jugement qu'ardent dans son zèle pour la 
gloire de Dieu*,» leur inspirent ces espérances. En 
1527 Sigismond de Hohenlohe envoie à Marguerite 
des ouvrages de Luther traduits en français par des 
réfugiés habitant Strasbourg^; en mai 1528 Capiton 
lui dédie son commentaire sur le prophète Osée, où, 
dans l'épître dédicatoire, il dit que tous les yeux sont 
fixés sur elle, qu'elle est l'espoir des protestants, et 
que tous font des vœux pour qu'elle triomphe des 
obstacles qui chez une femme et surtout chez une 
princesse s'opposent à la profession de la vérité *. 

1 a Arantius , vir gravtiiim» facundua . iingvXarUtr piuf , ae lempei- 
IlDft AiMgfni tfxKOpat.ii Capiton , épltre dôdicatoire à Marguerite, l. e. 

ie.„Homout aeri judieio , (lajsBlo glorlœ bei v«hemtnti pTitdUua,..ri 
IMdem, 

3 Nicolas G«rbel à Lulber, \Si7 : n Sieismunilus llls eomaj ds Hohcn- 
loë juMil ut se tibi vthemenlar eomnendarim.... Neqae eejial libtlloi 
luoi in gaUicam linguam v»rsat subiada mitlfra GaliOTum regia torori . 
faminm pietaCe miserieordiàque erga exutes el affiietoi Jinjulori. Qttam. 
■1 (u par orium poiieJ, plurimùin cupit libelio aliqaa ptT I« in (om 
lantlo inihfuto "I ptTUVtTaret aithoTtaH.* Cbez Riihrich, o. c, t. I, 
p. 406. 

* Capiton, Commeniarii l'n llnieam; Strasbourg, lâ^S, In-S». L'opltre 
à Marguerile est datée du S3 mai : u..,Sunt ia la omnium ocwti dafiiei... 
Difficile eil muiieri suiHnere ardua . diffieiliui lab infinilo luxu al iub- 
doUt atientatlonibtti . quibai peilibut nteetiarià àrcumfusa 
non tabaiei. UifficilKmum uerà tantà aulorllale et ptriinaeià . qua libi 
advtriarU verilatii ndvlà patrocinantur, oeuJos non prœttringi. Qitid 
dUan de eiarinimit natalibM , nam regibxta nala et progenUaribn» , 
quid de eo . qaàd loror et amplisiSmi , et aonjunj; gratioiiêiimi rtgit T 
quiid dt faltii fralribvs , di verit psrjijcuforttMi , de ignominià ctadit, 

n avXicii vidstirl....^ 
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Mais ces vœux ne s'accomplirenl point; !a nou- 
velle explosion de la réaclion engagea la reine de 
Navarre et ses prédicateurs à redoubler de circons- 
pection et de prudence. Ce fut au commencement 
de 1528 que la persécution éclata de nouveau avec 
autant de violence qu'en 1525. D'abord elle se borna 
à des condamnations théoriques de Luther et de ses 
sectateurs, dans les synodes provinciaux de Lyon, 
de Sens et de Bourges'; mais lorsque le 31 mai une 
statue de la vierge, dans la me des Rosiers à Paris, 
eut été mutilée, le roi lui-même s'irrita, accourut 
en hâte de Fontainebleau, inaugura en procession 
solennelle une nouvelle statue plus magnifique que 
la première , et ne pouvant découvrir l'auteur de la 
mutilation, ordonna de sévir contre les réformés^. 
Les adversaires triomphent; Béda et son parti se 
livrent impunément à leur haine, sous la protection 
du cardinal Duprat et de la reine-mère, qui désor- 
mais est décidément de leur nombre^. Le procès de 
Louis de Berquîn est repris; l'amitié du roi ne pro- 
tège plus le courageux écrivain , et le 22 avril 1529 
il est brûlé en Grève; en 1528 déjà un réformé, 
' Etienne Renier, ancien cordelier, avait péri àVienne 

I Voy, les actes dan; U collection des conciles de Uarduin (Paris, t71S, 
In-fol.) , l. IX , p. 1019 et Buiï. 
^ lean Boucbcl , Anaalei d'Âgailaina. PoilieTs , 15ST, in-ro1., fol. i50>. 
SÉraemeàHcruianndc NovaquJla, 1^38: a Si inclinât facUo Lutht- 

rana , quod ul flal ipii tedulô danl opteam , »xQrialar i<ntoltràbiUt pua- 
domonaehoTiim lyratmis. Apud noi rej^nanl. Yiearvnt , ut audio , et fn 
GaUià, faeare malrfi rtgia cl cancellaril nuns eardinalii; — le même 
iLitiDu» AmmonÎHs , S octobre ISiS: iiBedda cutn suis LuIeUa farii 
I iniignitir.-' Erasmi £pp., ^d. de Bâie, p. 747 et 739. 
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I 4aDS les nammes'. Pour empêcher la propagatiou 
de ces idées de liberté de conscience pour lesquelles 
combattent les réformateurs français et qui parais- 
sent de jour en jour plus redoutables aux Tauatiques 
défenseurs de l'ancienne tyrannie spirituelle, on re- 
nouvelle, sous des peines plus sévères contre les in- 
fracteurs , les édits portés antérieurement contre les 
ouvrages hérétiques. Mais si les protestants français 
sont réduits à garder le silence, leurs frères du de- 
hors, et notamment ceux de Strasbourg, travaillent 
pour eux et pour la consolidation de la vérité en 
France : en 1529 Bucer publie une traduction latine 
des psaumes , avec des commentaires destinés pour 
les Français; pour que le livre ne soit point saisi 
comme suspect, il cache son nom sous le pseudo- 
nyme d'Arétnis Felmus et se donne l'apparence d'être 
un Français qui, en évitant toute allusion directe à 
la réfoiination , ne se propose que l'étude sincère de 
l'Écriture sainte; il dédie son ouvrage, qu'il date de 
Lyon, au duc de Bretagne, Gis aîné du roi'^ 



' Croepin, Hin. des mari,, fol, 104''; — Béze, o. c, 1. I, p. 9. 

^ SaeroTum Pialmoram libri V. par Arelium Fcliaum; Slrasboarg', 
15â9 , iii-4n; réimprimé plusieurs fois et fort estimé mêrae des théolo- 
giens calboliqoes. La dédicace est du 15 juillet 1SS9. — Bucer à Zwiayli, 
1S39 : n ....Ej/o idtm eonotu) lum , qaotl lu; leii j>to meà faevltatulà in 
Ptalmii, quorum «nurralionem , impufiui a fratribai Gallia tt inferio- 
rO Girmania , statui eitcrt tub alitno notnini , quo a bibliopnlit illorum 
libri emontar. Capitale enim «il noitrii nomfnifiui pranotatot librot re- 
gionibtts Util inferre. Simula itaque mt Gallam , »t verimiem <n lacis 
iUtj eommunibui Patram aulorltati oblruders siudto , mutla non lui'i lo- 
eii in/ïtlcio. Aretii Felini . qaod mium nomen et cngnomsn ait . isd illud 
\e , hoe latint . librutn . niti contiUum oiulooern , faciam. Tria ipitfo 
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Pendant un instant une lueur d'espérance se fît. 
jour à li'avers les orages qui grondent sui' les réfor- 
més français : François l" institua enfin, en 1529, 
et maigre ropposition de la Sorbonne, quelques 
chaires de langues anciennes pour des professeurs 
royaux; pour le moment pourtant cela n'eut encore 
aucun effet en faveur de la réforme ; le roi , laissant 
agir le parlement et la faculté de théologie, se con- 
tenta de créer un asile pour ses gens de lettres. La 
réaction , loin de s'apaiser, continua avec une fureur 
redoublée , sur tous les points de la France. En 1530 
Philippe Huant est brûlé par le parlement de '^r- 
deaux'; beaucoup de fidèles, — et ce n'est pas là une 
des choses les moins curieuses dans ces tristes his- 
toires , —trop attachés au sol de la patrie pour pou- 
voir se résoudre à le quitter, préfèrent cacher leurs 
convictions, plutôt que de chercher dans l'exil la li- 
berté do «professer ouvertementle Christ^;» d'autres, 
après avoir persisté jusqu'à ce que la tyrannie fût 
devenue intolérable, se résignent enfin à se réfugier 
en pays étranger; tel est Meynard , qui en 1531 vient 

hae impùititrà. Primam , si quo modo eaptivli illii fratribvs lineerior 
Iraeîanili leriptarat ratio eommendari ponit. AUaram, si tolli In dog' 
mots* religtonii noilriB tntempeiliva pertgrlnilai , il icylhiea ilta a lu~ 
Vuranis inveela debaeehandi rabiti. Tertiam, ul tittiuihine laeris poiitnt 
eoniolationibai , in ptriteuUone , quam feront, eonfirmari.ii Zwinglii 
Bpp., 1. n, p. 316. — Le inénie lumâDie, SE août isa9;ii. p, 340. 

' Pelgnot , Oielionnnire des livres lapprimii , brûlis, etc. 1806, ia-8», 
l. n , p. 346. 

2 a DelitiiE galUciF ita detinenl captivas , ul malint sine fractu perin . 
it KUtiitt^vndi latere sab tyrannis. fuàm palant Chrisîum projturi.n 
Farel k Znîiigli . 15r,1 ; Xwjnglii Epp..t. Il . p. G48, 
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79 
chez Farel à Gran&on'; tel est aussi Toussaint, que 
déjà en 1528 Œcolampade avait en vain tâché de 
rappeler^, et qui ne retourne en Suisse que lorsqu'il 
est chassé par l'excès de l'oppression^. Roussel, au 
contraire , suit toujours la cour de la reine de Na- 
varre, où il accepte des bénéfices et des dignités. De- 
puis que le nom de Michel d'Arande ne paraît plus 
dans l'histoire, c'est lui qui est aumônier de Mar- 
guerite et de son époux; en 1530 la reine lui fail 
donner, par l'entremise du grand- maître de Mont- 
morency, la riche et célèbre abbaye deClairac, mal- 
gré un compétiteur fortement soutenu auprès du 
roi*. 

Cependant il s'approche une de ces époques plus 
favorables à la réforme, qui pendant presque tout le 
règne de François I*'' , alternent avec les années de 
la persécution. François I" n'aimait pas assez l'aus- 
térité morale des réformateurs, pour embrasser 
franchement leur cause; mais il n'aimait pas davan- 
tage les moines, et était trop ami des sciences et des 
lumières, pour se mettre à la tête du parti de la 
réaction. Durant tout son règne, le fanatisme des 
adversaires ne se calma pas un instant : mais à 
chaque explosion de la violence succéda pourles ré- 
formés un moment de calme et souvent de succès , 

< Farel k ZwingU , l" octobre 15M ; I. e., p. 6iT. 
^G£caiBiut>AdeàFaret, 11 mai 15SS; OGcol. Epp., (o\. 181°. 
^ Farel à Zwiiigli , 1S31 ; Zwinglii Epp.. t. H , p. eiS. 
Hargnerile à Anne de MonlmoreDcy ; LtUrei da Iffarg,, p. 36T. — 
Le Hu*i» dit proltttanU eilibret{t. II, p. I, p. 89) dit fausMinent qae 
^esl Lefévre f|uL fui fnil abW dp Clairac et plna lard évoque d'Oleron. 






grâce en partie à l'inllueuce royale qui daus les co' 
nemis de la réforme religieuse voyait aussi avec rai- 
l son ceux des lumières scientifiques. Toutefois, à 
'peine les progrès de l'Évangile paraissaient-ils deve- 
I nir menaçants aux yeux même du roi, auquel des 
conseillers comme le cardinal Duprat et l'archevêque 
François de Toumon représentaient les protestants 
comme des ennemis de tout ordre ecclésiastique, 
politique et civil', qu'il laissait le parlement et la 
Sorbonne s'abandonner sans frein à leur baine. 
Tristes effets de la faiblesse d'un cœur, oii la volonté 
pour le bien se heurte sanstesse contre les passions 
mondaines et les intérêts terrestres! 

C'est depuis 1531 que les circonstances semblèrent 

devenir moins défavorables aux réformés français. 

Louise de Savoie, qui s'élail rejelée complètement 

dans le parti catholique, mourut en cette année.Cet 

, événement, en laissant le roi plus maître de son gou- 

I vernement, fit naître chez les réfonnés l'espoir de 

h jours moins sombres; et lorsque, l'année suivante, 

I ils virent François I*'' entrer en alliance avec la ligue 

' Lorsqu'en 1531 Françoia I^'', iateDlioDod d'enirer en alliaDce avec les 
princes protealanla allemaiids. envoya auprès de l'électeur de Saxe le 
docteur en Sorbonne (jervaise Walm , celai-cî dit à Luther que le roi 
était persuadé que chei les prolestants il n'^ avait ni Église , ni magis- 
trat, ni mariage. Lulber, dans la préface aui Articles de Sroalcalde : 
Fm'l WitlebergiB Doetor qaidam ex Galtlls minai , qui nobis palam 
indicabat , Régi tan ctrto eerliiis ptnuaiiuni tue , apad noi nullutn eut 
teeleiiam, nullum tnagiilmtutn, nMum malrimonium . Md ptotniieut 
omnai pteadum more Kiver» pro arbilrio. n Comp. Sclielhorn , Ergalc- 
Uehktiten oui dar SirchtnMilorit und Iilaratur,' UIro , 1763 , in-S», 
p. STO ei 
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de Smalcalde, ils ciureiit que le iiiomeul n'était pas 
loin qui assurerait leur liberté. Dans le midi , il est 
vrai , où surtout dans les universités les principes de 
la réformation avaient trouvé des partisans enthou- 
siasles, la persécution sévit encore ; le parlement de 
Toulouse condamne le célèbre professeur de droit, 
Jean Boissoné , à la prison perpétuelle ; plus de trente 
luthériens sont condamnés avec lui, mais parviennent 
à s'échapper'; quelques mois après, Jean de Caturce, 
licencié en droit de la même université, est brûlé à 
Limoux^Mais d'autre part les pays de Marguerite 
de Navarre sont plus ouvertement que jamais un 
asile, oij affluent les savants et les réformés persé- 
cutés. Quoi qu'il faille dire des convictions particu- 
lières de cette princesse, toujours est-il que l'Église 
protestante lui doit à jamais de la reconnaissance 
pour la protection qu'elle accordait aux victimes du 
fanatisme de Rome. En 1532 et en 1533 son univer- 
sité de Bourges est un foyer à la fois de science et de 
prédication évangélique; les réfugiés venant du midi 
et d'ailleurs, y trouvent sécurité et liberté'; des sa- 
vants distingués y enseignent, comme Volmar, dis- 
I ciple de Lefèvre et de Budé; les docteui-s Jean Cha- 

ponneau et Jean Michel et le moine augustin Marlorat 
y prêchent «assez librement l'Évangile» devant de 
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1S53. Uiilaire giniralt da Languedoe; Paris, 17tô, ÏD-fol., 
I. V, p. 153. — Voy. nD9»i ËtiCDne lk>lel, Orationtt dua in TAobuam . 

; B. I. et a., in-^, p. (îO. 

EdjuîdISSS, r.re»pln , ffiil. dtt marUjrs , M. lOU' : Héie, o. c. 
[t. I,p.1). 

Béze, I, t, p, \i. 



.nombreux audileurs'; et ce qui suffirait pour té- 
moigner de l'esprit qui règne alors à Bourges, c'est 
l'impression qu'en rapportent Calvin qui y étudie le 
droit , et le jeune Théodore de Bèze qui y fait ses 
premières études littéraires. Dans le même temps les 
savants jouissent aussi à Paris d'une liberté plus 
complète; le collège royal fleurit de plus en plus; la 
protection et la munificence royales y attirent les 
hommes les plus distingués de la France, de l'Alle- 
magne, de lltalie; en 1532 six professeurs royaux 
donnent journellement des cours à une jeunesse 
nombreuse, accourue de tous côtés, surtout des 
pays protestants'^ ; ce sont François Vatable, ami de 
Lefèvre d'Etaples^; le vénitien Paul Canossa, dit Pa- 
radis, juif converti, et son compatriote Agathius 
Guidacerius*, qui tous trois enseignent l'hébreu; 
Pierre Danès, de Paris, etJacquesTusan, de Troyes, 

t professeurs de grec; et Oronce Fine, de Briançon, 
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■Béze, t. I, p. tO; 56. 

^ Vilus Ardysirusi Conr. Hubcrl; Paris, 30 mai 1SÔ2. Maou^cril au- 
lo^aphe aux Archives du Géiuinairo prolealant de Strasboarg. 

3 Robert Eslienoe ayant recueilli les notes que Tatablo arait faite» sur 
l'A Dclen-Tesia ment daos ses letous publiiioes , les mil aux marges d'une 
Bible latine qu'il publia on ISIS, en 3 vol., in-S°, et qui cunteuail l,i 
TersiOD de la Vulg;ate et celle de Léon Jude. A cansc de quelques propo- 
sitiODB maUonnanlea contenues dans les notes marginales , la SorbonnP 
mil celte Dihie à l'index. Voy. Reuuuard . o. c, t. I, p. G3. et t. U, p. ST. 

*En1S51 il fait réimprimer à Paris, (chez Ant. de Dladis, iD*4°) ses 
Varjfo sf eofnmenlarii in eantiea eanffcorum. déjà publiés à Romo en 
16S* , in~rol. Il dédie à François I" : M vtrha Domint supro monrem ar- 
plonalio; Paris, chez Wechel, ISSl, in-8°; et une édition hébraïque du 
cinq psaumes avec une version et des noie»; Paris, chez Franf. Gry- 
phius, 153Ï, in-i". 
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professeur de ma ihéiua tiques. Les leçuiis d'autres 
savants également payés par le i-oi, curnine de Bai-- 
thélemy Latomus qui cnseigue la rhétorique , de Jean 
Sturm , plus lard iondateur du gymnase de Stras- 
bourg, tle Guillaume Budé, du médecin Jean Gùnther 
d'Andernach, complètent cet enseignement illustre . 
qui ne cesse d'exciter la haine de la faculté de théo- 
logie. Ce qui irrite le plus les docteurs de la Sor- 
bonne. c'est de se voir enlever par des professeurs 
dont plusieui"S sont laïques, ie monopole de l'inter- 
prétation de l'Écriture; Us prévoient avec effroi les 
résultats de leçons données par des hommes que leur 
position indépendante élevait au-dessus des intérêts 
et des préjugés ecclésiastiques. La plupart de ces sa- 
vants sont favorables a la réfonnation ; plusieurs 
d'entre eux se retrouvent plus tard à l'étranger 
comme protestants, ou communiquent à leurs fils 
des principes qui les obligeront utt jour à qnitler la 
France';tous préparent la jeunesse, par l'esprit li- 
béral et religieux de leurs leçons , à distinguer la vé- 
rité de l'erreur et à recevoir plus aisément les im- 
pressions de la parole de Dieu. Déjà l'on entend des 
curés dans leurs chaires et des élèves de la Sor- 
bonne dans des thèses publiques hasarder des pro- 
positions contraires aux dogmes de l'Église^, tandis 

> C'oM amsi que les fils de Guillaume Budé fe rérngiéreol à Génère en 
IStS; FrancoU, le SU du eélèbre Nicolas Béraull, ee retira ëgalomeul en 

^I.e 1''' fi^vricr 15^1 matlre Ëli en no Le cou ri , curé de Condé, csl ren" 

luré |iar la Sorbonne pour avoir prërhé des hérésies lulliériennes ; le 

. SB janvipr tS35 Bi'da L'e|>onsse comme |>b m ici eu ses quelque; Ihéie) peu- 
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que des liuéi'ateuis se uiuqueiit dans des uuDiédies 
livrées au public , de l'iDlolérance furibonde du doo 
teur Bëda'. Ce qui est mieux encore, c'est que la 
Bible latine, publiée en octobre 1532 par Robert Es- 
tiennc, est avidement achetée, et qu'un privilège 
royal protège le savant et courageux imprimeur 
contre les poursuites des Sorbonnistes^. Enfin il ne 
faut pas oublier que le siège épiscopal de Paris esl 
occupé par Jean Du Bellay, seigneur de Langey, un 
des hommes les plus éclairés de son époque, et ou- 
vertement contraire au fanatisme du parti delà réac- 
tion. 

Au milieu de ce concours de circonstances heu- 
.reuses, un essai fut tenté au printemps de 1533 de 
faire entendre à Paris la prédication évangélique^. 
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posées par msllrc Jérûmc Saltignas. D'ArgcoIré, I. II, p. 93(;lsuiv. ; et 
I. I.Indot.p. Vin. 

■ Gérard Morrhlus , imprimeur de la Sorbonne, h Erattrae , 30 mars 
ISôl! lArbilTor audivint It eomiediam naper hia pubUet exMbttam. 
euj'uf argumentum ett. Academiam Pariiianum tup«r montlram ain 
^undalant. Natalis Bcdda , «xiitimans id in is faiiit dielam , rotnitia to~ 
ttiij Aeadtmia eonwcanda earavU apad JHatun'num , ul de pwnà attc- 
loH irrogandà ttatairent facaltaUt. Bel delata ut ad inqai$itorei fidei . 
Itd nlMI hoclfnui faelam tit prmterta. o Chez Mailtairc , ^nnal«> typo- 
Sraphtei. Uhaye, I7â2, ia-i": l. II, p. 559. 

SRBDOuard, o.c.t- I, p. 35, et t. H, p. 227. 

3 Les détails auiranU sont principalement II rdi dei letircs do PtorreSI- 
derander â Jacqae» Bcdrol, S8 mai 153.^. cl de Jean Slurm à Buccr, 
Î3 aoAl 1533; pièces jusiir. n"» 11 et IS. — Florimond île Itcmond assigne 
aux prédica lions de Housselà Pari« une occasion, qu'aucnn lémoignagp 
■uthentigne ne Tient confirmer; la euilo de noire récit raonlrora clairc- 
roeol que cet historien n'a fait qne rapporter un Taui bruit. Après a' 
qu'A la cour de Déarn on partageait son temps entre des représenta- 
as Ihéltrales et des prâches hérétiques, il conlinuo (p. 849): «LoRoi 
François , aïorli ilo ce lieau mt^nage qui se faisoil A Pau . mûiiic 



A|)iès avtiir passé le carnaval de 1533 en fèlos el 
en banquets splendides, François l" partit pour la 
Picardie. Le roi de Navarre et son épouse, qui avaient 
pris part aux réjouissances royales, demeurèrent à 
Paris, ayant avec eux l'abbé de Clairac, leur prédi- 
cateur; le vieux Lefèvre était resté dans sa retraite 
au fond de l'Aquitaine. Pendant le carême la reine 
fait prêcher Uoussel dans le Louvre; elle assiste régu- 
lièrement avec son époux à ces prédications qui se 
font tous les jours, devant plusieurs milliers d'audi- 
teurs; trois fois la foule qui se presse à ses discours , 
où pourtant il conserve sa modération, sa mesure 
accoutumées, oblige Roussel à choisir un local plus 
vaste. On conçoit sans peine cette avidité des habi- 
tants de Paris à entendre la prédication simple et 
chaleureuse de la Parole de Dieu ; habitués à ne re- 
cevoir pour toute nourriture spirituelle que des ser- 
mons remplis de subtilités scolastiques se mêlant à 
d'absurdes légendes , ou de tableaux obscènes el d'ex- 
clamations burlesques dictés par une véhémence sans 
goul,its s'empressèrent d'accourir aux exhortations 

SorhoDne avoit censuré un livro Je la reine, ÎDlilulû Lt miroir de loi 
pcehereiae . se coaTtaac^e , mando sa sœar.» (Ou verra que si le roi 
courrouça à propos de coUc censurG , ce no fut pas contre sa sŒur , n)i 
bien contre la Sorlranne.) oBllo le Ta trouver,... et meino sod Roussel 
en sa compagnie. A son arrivée le ttoi la laoca , quoiqu'il l'aimât infini- 
meol... Elle répond en catholique ; loulerois parle an Roi de la messe ,... 
lui fail ouïr les sermons de Roussel et de deui Auguslins , l'un nomme 
Conraud et l'aulro Heriaud. Hais à peine eurent ces prcdicans ouvert la 
bouche , qu'à leur baleine on sentit lés ulcères qu'ils avaient en l'ai: 
On découvrit le rossori liilhcrion . qui joiioîl au dedans : rie sorte qu'iU 
furoni mis en prison, » 
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ëvangéliques que Roussel leur aiJressait d 
gage si nouveau pour eux. Exaspérés de 
(liesse et de tant de succès, les docteurs de la Sor- 
bonne tiennent conseil ; mais la crainte de s'opposer 
ouvertement au beau-frère du roi les arrête encore. J 
Enfin cependant ils portent devant François. I" une.l 
dénonciation contre Roussel ; le roi les renvoie au 
chancelier Duprat, qui, n'osant se prononcer, les 
renvoie à son-tour à l'évèqne Du Bellay: celui-ci ne 
les écoute que pour se railler d'eux. Ils tentent un 
dernier essai auprès de Pierre Lizet , premier prési- 
dent du parlement; mais tout ennemi qu'il est de la 
réforme, il refuse d'embrasser leurcause, de crainte 
d'offenser le roi. Abandonnés ainsi des pouvoirs ci- 
vils et ecclésiastiques, plusieurs d'entre eux se met- 
tent à prêcher contre les hérétiques luthériens; ils 
accusent publiquement et le roi de Navarre et son 
épouse, et l'évêque de Paris, et François I*"" lui-même 
d'être les complices de ceux qu'ils défendent ou 
qu'ils refusent au moins de persécuter. Les plus fou- 
gueux de ces prédicateure catholiques furent un 
moine mathurin , dont le nom n'est pas connu; Fran- 
çois LePicart, alors bachelier en théologie et profes- 
seur au collège de Navarre, un des plus véhéments 
tdéclamaleurs contre le protestantisme'; et Béda, 
trer 
Voy 



' Ks 15M Le Picarl dit en rhaire: «Le roi devrait pour un temps co 
L trefalre le lalhérien , parmi eux , alio que prenaot de là occasion de s'i 
P«enibler haulemcnt partout , on pill faire main basiie snr eux tous et 
une bonne Tais je roiaunip.. n Vojr. Baitc . arl. Ro-ic . t. IV. p, > 
t Voy. aussi Lahitle, t)t tadimnoralte cAec Iti prédicalturt de la Ligne. V 



p&yndic de la Sorbouue el supérieur de ce même col- 
lège de Montaigu où Calvin avait fait ses premières 
éludes. Béda surtout se distingua par son animosité; 
il poussa les prédicateui-s catholiques à exciter le 
peuple à extirper l'hérésie jusque dans sa racine, 
c'est-à-dire dans ses protecteurs; fidèles à ses con- 
seils, ils tonnèrent dans leurs chaires contre les hé- 
rétiques et leurs fauteurs, de telle sorte que Je peuple 
commença déjà à murmurer et à s'agiter. On afficha 
des placards injurieux contre la famille royale; on 
publia à Paris même une espèce de farce dirigée 
contre la reine de Navarre'; on recueillit des pro- 
positions hérétiques imputées à Roussel , et le 12 mai 
la Sorbonne en condamna quelques-unes, sans se 
fonder toutefois sur un autre motif que sur la cir- 
constance «qu'elles paraissaient être favorables aux 
erreurs de Luther*. 

L'agitation devint si menaçante que déjà peu de 
jours après Pâques^, le roi de Navarre consigna les 
fougueux orateurs dans leurs logements; Béda resta 
pendant plusieurs jours enfermé dans son collège 
de Montaigu; mais bientôt las de ce repos forcé, le 
turbulent docteur rompit sa consigne, et on le vit de 



ris, 1841 , in-8°, p. 3, — Le Picart mourul . en 155S , «omice doyea de 
SaiDl-GenDaiD-l'Auxerrois. 

' n Ladut leenicai. u Lettre de Slurm. — Nous serions curieux do sa- 
voir il cette pîéoD existe encore. En IS^IS parut à Paria, iD-S°, une Mora- 
lili de ta maladie da cltTilUati à treiza parionnagei , da Hatthiau Ma~ 
tingre. Serait-ce la iiiéce en question ? 

ï H'Arf^nlré , t. U , p. lan, Los proposilions ne soûl pns rapprulées, 

■t Pâques lui le i:^ avril. 



nouveau parcourir suf sa mule les rues de Paris, 
cherchant à agiter le peuple. Le danger d'une émeute 
devenant de plus en plus inimiuent.le roi de Na- 
varre et l'évèque de Paris se décidèrent à se rendre 
auprès de François I""", qui se trouvait aloi-s à Meaus 
avec plusieurs des grands dignitaires de sa cour'. 
Henri d'Albrel représenta au roi les excès de Le Pi- 
cart et de ses compagnons , et les dangereux eflets 
de leurs prédications séditieuses ; pour lui démontrer 
combien il était urgent de mettre un frein à leur 
haine, il lui rappela la cruauté commise sur Louis 
de Berquin que le roi avait tant estimé. Pour éviter 
un tumulte , François I" ordonna au cardinal Duprat 
et à son confesseur Guillaume Parvi de se rendre en 
toute hâte à Paris, pour interroger Le Picart, et, s'il 
y avait lieu , le faire arrêter. Cet ordre fut exécuté ; 
Le Picart fut consigné', ses livres et papiers furent 
saisis, et après qu'il eut été interrogé par Guillaume 
Payel, avocat-général au parlement, il fut enfermé à 
l'abhaye de Saint-Magloire, avec défense d'y prèchei- 
et d'y enseigner'. 

En même temps le roi défendit tant aux autres 
prédicateurs catholiques* qu'à Roussel lui-même de 

> F. UilarioD de Costo , de l'ordre des minimes , Lt parfait ttcliilai- 
Lttqat ou CBiiloin de la vU al de li mort da Franfoii Le Piearl . teigncur 
\irAtUty et de ViHeroa. docteur en thiologU. elc. Paris, 1(158, in-l:!, 
1.70. 

(1 A l'hâtel il'llemulc près des Au^uslins . un logis dn cardinal Pu- 
nCosle. o. e..p. 79, 
3 Coite, p. 73. 

* Coslo , p. 6i , nomme parmi les plus zélés de rcB prcdicaienrs les iloc- 
's MailtnrrI , Raltnp , Roiirhiunj'. 
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quitter leurs demeures , cl prescrivil l'informalion de 
latentative de sédition reprochée aux uns, et de l'hé- 
résie dont on accusait l'autre. Cependant, fatigué de 
l'insistance opiniâtre de la Sorbonne, et indigné de 
l'hypocrisie de ces théologiens qui demandaient que 
le procès de Roussel fût instruit de la même manière 
que celui de Berquin, afin qu'au lieu d'avoir l'air 
d'accusateurs, ils ne parussent que comme inquisi- 
teurs de la foi et qu'ils pussent se tirer d'embarras, 
quelle que fût l'issue de l'afFaire, le roi ordonna l'a- 
journement du procès d'hérésie. D'ailleurs, Fran- 
çois 1^'' était sur le point de partir pour le midi, où 
il avait fixé une entrevue avec Clément VII qui devait 
conduire en France Catherine de Médicis, sa nièce, 
fiancée de Henri , second fils du roi. Les théologiens 
ne cessant de l'obséder, et voulant lui présenter une 
série d'articles contre Roussel, il leur déclara qu'il 
se réservait a lui-même, pour son retour, l'instruction 
du procès du prédicateur accusé, et dans un mou- 
vement d'indignation , il les chassa de sa présence. Il 
fit interroger ceux qui avaient tenu les discours sé- 
ditieux, sur l'ordre de qui ils l'avaient fait; ils en 
jetèrent la responsabilité sur la Sorbonne; celle-ci 
niant d'y avoir participé , ou apprit enfin que le prin- 
cipal coupable était le syndic Béda. Pressé de partir, 
le roi écrit au parlement pour demander la puni- 
tion de cet agitateur, contre lequel il gardait d'ail- 
leurs un vif ressentiment , depuis qu'il s'était op- 
posé avec force au projet du roi de l'aire rendre 
par la Sorbonne un avis favorable au divorce de 
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l'iHenri VIII'. Le 16 mai, Béda, Le Picarl et le frèr'e 
malhurin sont cités devant la cour suprême; con- 
formément à la volonté du roi, on leur ordonne «à 
chacun d'eux de choisir un certain lieu par forme 
d'exil à trente lieues de Paris, et distant l'un de 
l'autre, et qu'ils eussent à sortir de la ville vingt- 
quatre heures après la signiQcation de cet arrêl, 
avec défense d'enfreindre leiu" ban sous peine de la 
vie, de ne plus prêcher ni faire leçons ni aucune 
assemblée, de communiquer ensemble directement 
ni indirectement en quelque sorte que ce fût, jus- 
qu'à ce que le roi en aurait autrement ordonné*.* 

Cet arrêt produisit à Paris une rumeur extraordi- 
naire. Le 26 mai, jour où le docteur Béda devait 
quitter la ville, des troupes detudiants et de peuple 
se rassemblèrent devant le collège de Montaigu; mais 
leur attente fut trompée : les exilés ne partirent que 
le lendemain , escortés de l'université et d'une mul- 
titude de gens du peuple^. 

Stupéfaite de l'arrêt qui la frappait dans plusieurs 
de ses principaux membres *, la Sorbonne envoya au 
roi, qui dans l'intervalle était parti pour le midi, des 
députés chargés de demander leur grâce, ou au 
moins im adoucissement à leur peine. Mais Fran- 
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< Ed isat> et 1530. Baile , u I , p. 49e. 

-Cosle. 0. e.,p. 76. Le PicHrt RI choii de la ïille de Reims. 
3 Ibidtm. 

* On raconta même en Altemagae qu'an Tieiii Ibéologien fut lel- 
t aiTeclê de cette {niuIK Taite à In raciilté , qu'il en devint f< 
It qu'il mourut. Mêlanrhfhon à Spnlaliti . 53 Juillel l.'V:iS; pières ju^r 



çois I^"" ue céda point; il étail lellciuent indigné, à 
cetle époque, contre la Sorboiine et en particulier 
contre Béda, qu'il exprimait à ses ainis le désir que 
celui-ci ne revînt plus jamais dans la capitale. Parmi 
le peuple et les étudiants , les uns piaignaicnl les exi- 
lés, les autres se réjouissaient de l'arrêt du parle- 
ment, comme d'une manifestation significative pour 
l'avenir; pour beaucoup Béda et ses compagnons 
étaient un objet de rrfiUerle. Dès le dimanche 25 mai , 
des vers satiriques français lîirent affichés, non loin 
delà Sorbonne, contre les docteurs condamnés et 
contre les professeurs de théologie du collège de 
Navarre, notamment contre le véhément et ridicule 
docteur de Cornibus'. Dans les groupes d'étudiants 
attirés par ce placard , des cris de colère se mêlèrent 
bientôt aux éclats de rire, et s'il n'eût été arraché, 
une rixe eût été difficilement évitée. Deux jours 
après, le jour même du départ des exilés, on affiche 
dans !e quartier de la Sorbonne un placard d'un autre 
genre, dirigé contre les luthériens; cette fois- ci ce 
n'est pas une simple satire , ce sont des vers où res- 
pire la vengeance et qui provoquent le roi à sévir 
parle feu contre la race maudite des hérétiques. Ces 



I C'eut le (locteui Pierre Cornu , cordelier, devenu aussi fameux par 
soD zèle conti'e les bérélique» que par ses sermons bizarres où il tnâtail 
i un frsDcais incnlle ud latin plus barbare encore. Rabelais e'esl beau- 
i-onp moqué délai {Pantagruel , liv. m, vbap. XIV, éJil. d'Aouterdam, 
1T33, iaS", I, UI. p. T7). 11 mourut eu i^Vî, el en m^mc temps que Le 
Picnrl Gl son oraison runéhrc , parut sut lui un recueil d'épilaphes s: 
riques (Voj', la note ito l.oduch.il <iit p9js;igp rïlé de Rnbol.ii.>.l 
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vers, les seuls de cette espèce qui nous aient été con- 
servés, sont ainsi conçus ^ : 

a Au feu , au feu cesl beresie 

qui jour et uuyt trop nous grève ! ^ 

Doibz-tu souffrir quelle moleste 

saincte escripture et ses esdiclz ? 

veulx-tu bannir science parfaicte 

pour soubstenir luteriens mauldiclz ? 

Crains-tu point Dieu qu'il permette 

toy et les tiens, qui sont flpris^, faire péril ? 

Paris , Paris » fleur de noblesse , 
soubstiens la foy de Dieu que on blesse , 
ou aultrement fouldre et tempeste 
cherra^ sur toy , je t'adverlis. 
Prions tous le roy de gloire 
qu'il confonde ces cbiens mauldictz , 
a fin qu'il ne soit plus mémoire 
non plus que de vielz oz pourris. 

Au feu , au feu ! c'est leur repère ^ ! 
Faiz en justice ! Dieu Ta permys. » 

La même chose se répète le. lendemain : nouveau 
placard contre les hérétiques et nommément celle 
fois contre Gérard Roussel. Ces affiches menaçantes, 
qu'on ne se presse pas d'arracher aussi vite que 
les couplets railleurs contre les Sorbonistes, ne 

< Sideranderà Bédrot; pièces justif. no It. Nous donnons ici ces vers 
ayec Tancienne orthographe. 
^ Gfwvr, être à charge , faire souffrir. 
3 TXoTi . fleuri , florissant. 
^ Futur de ehoir, tomber. 
5 Repère, repaire; ici : l'endroit qui leur convient. 
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manquent puiiil leur effet : uu tumulte est iiuiui- 
ueiît; les partisans Je la Sorbouoe demandent :i 
grands cris justice de « ces détestables hérétiques. » 
Mais le roi était parti, ayant laissé des ordres sé- 
vères pour le maintien de l'ordre; il fallut donc at- 
tendre et se taire. 

Ces événements firent une sensation immense; ils 
raffermirent les espérances des amis de l'Évangile, 
et ranimèrent leur courage; les savants et les étu- 
diants protestants présents à Paris, s'empressèrent 
d'en faire part à leurs amis comme d'une a chose 
inouïe';» en Allemagne, Mélanchthon se proposa 
d'écrire un livre particulier sur ces histoires ex- 
traordinaires^. Le roi, s'étant réservé l'instruction du 
procès de Roussel, avait encore avant son départ, 
rendu le prédicateur de Marguerite à son entière li- 
berté. Sous la protection de la cour de Navarre, et 
par l'indulgence de l'évêque Du Bellay, Roussel 
prêche alors librement, pendant presque tout le 
temps que dure l'absence du roi ^ Encouragés par 
son exemple , et jouissant de la même protection que 
lui, deux moines augustins, Courault et Bertault, le 
premier dans l'église de Saint- Sauveur, prêchent 
également les principes de la réformation '; Pierre 



SJderandcr i llédrot; l, e. 

lUéUncblhon h SpalBlin ; I. e. 

MélBnchlhon à Jean Hesi, juillet 1553: oGer. BulTus libirt doerl 
Evangelium in iptà tatufà. i> Mel. 0pp., édil. do BrelBchneider, L U . 
p, 65T. — Buccr ù Amlir, Olaaror, IS janvier ISât; pièces juslif. n" Ui. 
— Coate, o, c, p. 80. 

!.. I , p. 11. — D'Argenlré ,1.1, lndc\ . |i. Vil, 





Toussaint, alors â Bâie, est uttendu ii taris, pour 
joindre sa voix à celle de ces prédicateurs'. En 
même temps uu homme plus puissant se trouve dans 
la capitale : c'est Calvin, de retour de ses études à 
Bourges"''; pendant que Roussel et ses collaborateurs 
gardent encore, devant leurs milliers d'auditeurs, 
des ménagements avec Rome, Calvm prêche déjà la 
réformation entière et décidée, à un petit nombre de 
zélés protestants se réunissant en secret chez le mar- 
chand Etienne de la Forge, qui plus tard périt dans 
les flammes^. C'est à cette époque que des relations 
d'amitié s'établirent entre Roussel et Calvin, lequel 
admirait alors la piété profonde du prédicateur de 
Marguerite \ 

Pendant l'absence de François I''^ le parti des ad- 
versaires , qui à sa haine contre les protestants ajou- 
tait un vif ressentiment contre ia cour, fit tous ses 
efforts pour exciter une réaction et surtout pour 
rendre la reine de Navarre et ses prédicateurs sus- 
pects de luthéranisme. La haine contre Marguerilo 
inspira aux moines et aux théologiens de la Sorbonne 
les mesures les plus extravagantes. Dans une con- 
férence sur les moyens d'anéantir l'inHuence de la 
reine, un moine, nommé Toussaint Lemand, pro- 

< Sideranderâ Bédrot; (. b. — Selon loiite aiiparcnce Toussainl i\e 
Tint yas alors à Paris. Depuis 153S il est pasteur de Unnibéliard. 

- 1\ loge à Paris au collég;e de Forleret. Dézc . I. I , p, 14. Le mémo., 
Vila Calvini , en létc des Eplitoitt Calvini , Huiiau . 1597, in-S°, |). 1. 

•' Henry, £»5«n Caliiin't, t. I , p. 49. 

^ Voy . CalTïn , £pftlr« du daiioir de l'homme dirtiiien m t'admlnii- 
iralion ou rfjeelitin Aet binefiea d« V Eglise papule , 1S37 (toj. jtlus bai), 
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posa tout simplement de la metire dans un sac et de 
la jeter à la Seine'. Suivant la couluine, les profes- 
seurs du collège de Navarre firent jouer, dans les 
premiers jours d'octobre, une comédie par les élèves 
passant de la classe de langues à celle de rhétorique. 
Ils y représentèrent une reine occupée à filer ; une 
Mégère, s'approchant d'elle, lui remet pour la sé- 
duire, un Évangile; après l'avoir saisi, la reine se 
change elle-même en furie et ne travaille plus qu'à 
opprimer les malheureux et les innocents^ La reine 
c'est Marguerite ; la Mégère c'est Roussel , le nom de 
Mégère devant être une allusion à Mag. Gerardm^. 
Cette mauvaise farce, qui n'eut pas même l'exaise 
d'être spirituelle, fut couverte des bruyants applau- 
dissements des théologiens accourus ponria voir. Le 
bruit de cette inconvenance se répandit rapidement 
dans la ville; les auteurs y contribuèrent eux-mêmes 
en faisant imprimer leur pièce*. A cause des outrages 
à la sœur du roi , la pobce ne put s'empêcher d'in- 
tervenir; elle fit entourer le collège, et malgré l'op- 
position du supérieur, malgré les pierres lancées par 
les écoliers contre les gens du bailli, les élèves qui 
avaient rempli les rôles furent arrêtés; l'auleur s'é- 
tant échappé, on arrêta aussi les chefs de l'établisse- 
ment, Morin et le docteur Lauret, lequel passait pour 

' (iénin, LtUrti de Slargueritt, etc., p. S6. — itfuiâ« dti priiieilaiiin 
eîlibrti, I. H, p, I, p. 14ô. 

3 Calvin fl Fr. Daniel, 1533; Calv. Epp.. I. c. p, 1 et a. 

-■Slurm â Bucer, Dovembre 1533; piécei Jnslif. no 15, 

' Ibidem, Sturm dil qu'il l'enverra à Bucer. En existe- 1- il encore do» 
eieniplaireâ? fiovi l'ignorons. 



UQ homme il'une grande éruJilion et Je beaucoup 
d'inihience'. 

Vers la même époque l'aiiimosilé de la Sorbonnc 
conlre Marguerite éclata contre un de ses livres. En 
celte année elle avait fait traduire en français et pu- 
blier son livre d'heures, d'où elle avait fait retran- 
cher un assez grand nombre de prières à la Vierge 
et aux saints^; quelle que fût l'irritation de la faculté 
de théologie, elle n'osa s'opposera cette publication, 
parce que le traducteur était Guillaume Parvi, évêque 
de Scnlis et confesseur du roi^. Pour se dédom- 
mager, on attaqua un autre livre de la reine. Ce fut 
le Miroir de l'âme pécheresse qui avait déjà paru sans 
opposition en 1531 dans la ville d'Alençon, et dont 
une nouvelle édition fut publiée en 1533 à Paris 
même ^, sans nom d'auteur et sans qu'on eut de- 
mandé l'autorisation préalable de la faculté^ Infor- 
mée de cette publication dont l'auteur ne lui était 
assurément pas inconnu , la Sorbonne délégua Nico- 
las Leclerc, curé de Saint- André, pour rechercher 
l'ouvrage chez les libraires. Il n'eut pas de peine à lo 

' CnlviDà Daniel; I. e. — Slurm à Buccr; 1, c. 

2 OeuTti àe la roj/ne Marguêrlle. Parla , iri55. 

3Béze, 1. 1, p. 13. 

' £« miroir de l'ame pechtretia ou^uai elU reeongnolii m fauttti et 
peckm , aussi im grâces et beneficet à elle faiti: par Jeiuùhriit ion 
tspaux. AlcncoD > chez maislre SimoD du BoU, 17>31 . petit in-l". — L'é- 
diltoD lie 1535, Paris, chez Ad loi ne Augcreau, in-8o, cslcurrigës 
augmentée d'après le inaauBcril do l'auleur. Le Miroir se 
dans lo i" volume des Marguerites de la Marguerite det prineesiei Irat- 
Ulaitre raj/ne de Navarre; Lyon , 15t7. S vol. iii-S". 

^ Calvin il Daniel; I. c., f. 3, 
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trouver; il le saisit comme suspect, et le déféra aus- 
sitôt à la faculté. Cependant le Miroir était peu héré- 
tique ; c'est un poëme où respire cette piété vague , 
intime, mystique, au-dessus de laquelle Marguerite 
s'est rarement élevée; bien que peu poétiques et çà 
et là même ennuyeux dans la forme, ces pieux 
épancheroents d'une àme que le souvenir de ses pé- 
chés tourmente et qui aspire au salut en Jésus- 
Christ, ne laissent pas de produire sur le lecteur 
une impression profonde et douce '.Comme il eût 
été difficile à la Sorbonne d'y découvrir des propo- 
sitions scandaleuses et hérétiques, elle accusa le livre 
pourcequ'ellen'y trouva pas, c'est-à-dire pour n'avoir 
rien dit des saints ni du purgatoire^; par ce motif il 
fut censuré et inscrit au nombre des ouvrages dont 
la faculté demandait la suppression^. Instruite de ce 
jugeinent, Marguerite en informa son frère en s'a- 
vouant l'auteur du livre. Le roi, à cette époque en- 
core absent de la capitale, fit écrire à l'université 
pour demander la cause de la condamnation du Mi- 
roir; le 24 octobre l'évêque de Senlis donna lecture 



I \a^. Merle d'Aubigné, I. lU, p. iOletsuiv. 

^ fîéDin , Ltttrti de Hargutriie , p. 49 , 111. 

3 Calvin k Daniel ; l. e. — On voit par là que la condam nation du Jtfi- 
ro(f ne Tul pas l'œuvre deBéda; celui-ci élait.alor» en eiil. Anlanl qui- 
je gac' e , Béze , t. 1 , p. 13 , est le seal auteur du temps qui dit que te 
Miroir « irrita la Sorbonue et nolamnient Bédé et autres, n Comme , 
qu'il parait, Béze ne se souvenait plus eiaclement des dalea, il a pu 
naturellemeul attribuer la condamnation du livre de la reine >i ce syndic 
de la Sorbonne ^ dont le nom flgurait alors dans loules tes mesuras prises 
eonlre l'tiërêsie. 



^ 



aux f;icultés réunies delà lellie loyale'. Quinze jours 
auparavant, le 10 octobre, avait eu lieu l'élection 
d'un nouveau recteur; les suffrages élaient tombés 
sur lo Ûls du célèbre médecin Guillaume Cop, Ni- 
colas, médecin lui-même et professeur au collège de 
Sainle-Barbe^; l'université ignorait sans doute que 
ce savant était lié avec Calvin, ainsi qu'avec les ré- 
formateurs de Strasbourg et de la Suisse. Aussitôt 
après la lecture de la lettre du roi , Nicolas Cop con- 
voqua les cinq facultés; dans celle des arts, dont il 
faisait partie, il prononça un discours énergique 
contre la témérité de ceux qui, en condamnant le 
Miroir, avaient porté atteinte à la majesté royale; il 
exhorta ses coltègues à ne plus s'exposera la colère 
du roi en attaquant une princesse aussi distinguée 
parscs vertus et sa piété que parson amour pour les 
lettres. Pour faire oublier leur imprudence , les dif- 
férentes facultés furent d'avis de nier le fait^. Le seul 
curé, Nicolas Leclerc, eut la franchise de se lever 
pour l'arrêt de la Sorbonne; la circonstance, dit-il, 
d'avoir été publié à l'insu de la faculté de théologie, 
suffit pour rendre le livre suspect; du reste, que 
sert-il de nier ce que tout le monde sait? la sentence 
a été prononcée, et tous les membres en sont soli- 
daires. Comme ceux-ci se taisent , l'évêque de Senlis , 

< BiilvuB, Util, univeriit. Parit.. I. VI , p. â3S. 
ï Ld aeconil dis de Guill. Cd|) , Jean , qui fjl juriscoiiKulle , prononça 
su tGSB. Ji l'université <lc Paris, ud diacours sur lei: mérites de Frau- 
I çofi l", quant à la renaissance de« Icllrcs. Buinus , l. VI , p. 25S. 

«Omnium mtttnHa fait, faitum ahjurandum, » CalTin i Daniel, 




I 



d 




I 



I 



après avoir déclaré qu'il n'a iroBvé dans le Miroir 
rien de repréhensible , à moins qu'il n'ait oublié 
toute sa théologie, demande à l'université une dé- 
claration de nature à satisfaire le roi. Lerecteurpro- 
nonce alors que l'université ne reconnaît pas la cen- 
sure, attendu qu'elle n'a ni vu ni condamné lo livre; 
ceux qui ont formulé la sentence devront lâcher do 
se justifier; l'université ne peut que les recomman- 
der à la grâce du roi'. 

En présence de ces faits , on est étonné des chances 
de succès qu'en 1533 la réformation avait dans la 
capitale de la France. Le roi, indigné du fanatisme 
des moines et des Sorbonnisles, semble plus prêt 
que jamais à embrasser la cause protestante; une 
reine, qui exerce une grande influence surson frère 
et sur son époux , protège ouvertement les savants et 
les prédicateurs évangëliques ; des hommes haut pla- 
cés dans l'État et dans l'Église, comme Guillaume Du 
Bellay^ son frère l'évêque de Paris , l'évêque de Son- 
lis, confesseur du roi, l'amiral Philippe Chabot, 
comte de Charny', les couvrent de leur estime; un 
savant, lié avec Calvin et Bucer, est recteur de 



1 Dulseu9 , 11. c. I. VI , p, ^jS el suiv. 

^ Les pTDlesIanla TondaicDl de grandes espérances sur lui. Burer au 
deciD Ulric Cheiius , 17 aoâl 1^54 : k Dominât txcitet mullot iiti herot 
(scil. Cuil. Bellaio) similes . el fpei erit forte ul emtrgal aliquando ra- 
gnum Chritti. » — Slurm à Duoer, 17 ouvombre l!>3S : « Si Langieus iil- 
Auo v^nial . ohiecro haie <um in numtro eoruni, gai guiiivii pati votuiit 
proChriilo.o ManuEcrilsaulograplie^, aux archiTO» du si^tuinnire pn>l?5~ 
tant lie Strasbourg. 

Admiraliai adeit . qui unie» nobit favit. •' Slurm à Bucer, l, e. 




l'uni versilé ; les élèves de la Sorboniie commencent 
à réfléchir sur la distance qui sépare Rome de l'É- 
vangile ' ; les docteurs les plus véhéments sont loin 
de Paris en exil, et ceux qui restent sont intimidés 
par des échecs réitérés; beaucoup de grands person- 
nages sont gagnés au protestantisme, qui compte des 
partisans à la cour et jusque dans la maison du roi " ; 
il en est qui vont jusqu'à envoyer des enfants en pen- 
sion chez les réformateurs de Strasbourg^; en un 
mot, tous les esprits plus éclairés conmiencent à 
penser et à parler plus librement'. 

Mais pour la France les temps n'étaient pas encore 
accomplis; la nation n'était pas encore disposée, 
comme ailleurs, à recevoir les lumières de la réfor- 
mation. Quelques paroles prononcées avec trop de 
courage suffirent pour faire évanouir toutes ces es- 
pérances, et pour ramener de nouveau une période 
de violente persécution. 

Conformément à son ancienne coutume, l'uni- 
versité s'assembla le jour de la Toussaint, dans le- 
glise des Malhurins, à l'effet d'entendre ta harangue 
du nouveau recteur. Les protestants choisirent cette 
occasion pour faire une manifestation publique et 
I solennelle de leurs principes; de concert avec son 

sJuniorgi theologi jam sapire ineipiunl.ii l.e même au mâmc , 
P'2!t aoûl 1S33 ; piÉcpsJDslif n° 13. 

^ Comme le genlilbonitue de la chambre du roi , Uaurus Musteus ; \es 
^ dames d'Élampee , de CauD^, de Peisselea , élu. 

3 Pierre Honcler à Bucer, SG octobre 1533; pièces jasiif. d" 14. 

^«...Faclutn Ml ul... twptrint oninet lagui It'bcri'uf . " Bocer â Ambr. 
» Btaarer, Ifl janvier 153*; piéres joslif. n" 16. 
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i Calvin , Nicolas Cop rédigea un discours qui , au 
lieu de contenir les formules d'usage, exposa en 
termes explicites la doctrine de la justification par 
la foi '. L'université et le clergé écoutèrent avec éion- 
nement ce langage inouï. Les cordeliers se hâtèrent 
de l'accuser devant le parlement, au lieu d'en saisir 
l'université même. Le 19 novembre, Nicolas Cop. 
tout en se reconnaissant l'auteur des propositions 
accusées, protesta contre l'appel à la juridiction du 
parlement comme étant eu ce cas une infraction aux 
droits de l'université; celle-ci, après une séance 
longue et tumullueuse, ne put s'empêcher de se 
plaindre de l'injure faite au corps tout entier dans la 
personne de son recteur; mais les doyens de théologie 
et de droit s'opposèrent à toute auti'e conclusion. 
Cop, menacé d'emprisonnement et déjà poursuivi 
par les gens de la police , eut à peine le temps de 
fuir; dans la précipitation de sa fuite il emporta le 
sceau de l'université; peu de jours après il arriva à 
Bâle, ville nalale de son père , tandis que Calvin , par 
la protection de la retne de Navarre, put se retirer 
dans la Saintonge^. 

L'éloignement de Cop et de Calvin ne satisfit pas 
les adversaires; enhardis par la fuite de ces deux 
hommes , ils réussirent à provoquer une persécution 
générale contre les protestants , à laquelle le roi lui- 

■Bczo. I. 1, p. 14; 1o mémo, Fita CaMnt.l. cp. â. 

= Beza, Vita Catvini.t. e., p. 4. — Rultcus. t. VI, p. Î38 — C;ilvin 
iC ri>ndi[ au;>ii A Ncran où Jl tîI Lerérre d'Élaptcs. Co que ilil Ftoriraonil 
'le Bemondt". B.. p. 991 ) d'une enlrcTuo cgua Calvin anrail rud n rcllr 
urcasion avec Bniissi!! , est cnnlroiivi- : Roussel ctait reste à faris. 
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même ne larda pas de s'associer. Ce nouveau chau- 
genient dans la conduite de François F"" ne doit pas 
nous surprendre; si son esprit éclairé méprisait 
l'obscurantisme des moines, sa vanité se sentait re- 
poussée par l'austérité des préceptes moraux des ré- 
formateurs. H protégeait ceux-ci tant qu'ils ne s'op- 
posaient qu'aux vieilles superstitions et à la science 
ténébreuse des scolastiqiies , mais il retirait sa main 
dès qu'ils prêchaient les doctrines de l'Évangile, in- 
finiment trop sérieuses au gré du brillant et frivole 
monarque. En outre , les intérêts momentanés de la 
politique avaient beaucoup plus d'empire sur lui que 
les intérêts éternels de la vérité; d'ailleurs il était 
revenu de son entrevue avec le pape avec des dispo- 
sitions qui . quand même le recteur n'aurait pas pro- 
noncé son discours, seraient devenues fatales aux 
protestants. Cette entrevue n'avait eu lieu qu'au mois 
d'octobre à Marseille. Annoncée depuis le mois de 
I mai , elle avait été l'objet de la plus vive anxiété des 
L deux partis religieux; protestants et catholiques, tous 
y fondaient des espérances; les uns en attendaient 
la chute du pouvoir papal en France, les autres une 
• résistance plus vigoureuse aux progrès de l'hérésie ' . 
C'est l'attente de ces derniers qui se réalisa : le roi 
revint de Marseille avec des bulles de Clément VU 
contre les «luthériens'.» 
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I Slurm à Buccr, novembre 1S3S ; pièces j os l If. n" 15. 
i La première , datée de Borne et adressée aui prélats du rojaur 
' septembre 1535; la seconde , datée de Marseille et adressée 
it du 10 novembre ; eber. Itousset , SapplimaM au Corpt unjtiiiri«( di' 
ialiqat d« Uu «ont,- AmsI., 1739 , in-rol., t. H , p. I , p i 
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En entendant le recteur proclamer en pleine uni- 
versité les doctrines réformées, la Sorbonne dut 
reconnaître avec effroi la force croissante du parti 
protestant. Il fallut donc non-seulement poursuivre 
Nicolas Cop, mais prendre des mesures contre tous 
les partisans de !a réforme. On commença par mettre 
à prix la tète du fugitif; 300 écus furent promis à 
celui qui le ramènerait vivant ou mort'; le roi, en- 
core à Lyon, ayant écrit au piarleraent pour lui or- 
donner (le procéder avec toutes les rigueurs contre 
les hérétiques^, on fit publier que quiconque serait 
convaincu par deux témoins d'être luthérien , se- 
rait puni du feu^. Immédiatement plus de cinquante 
personnes furent dénoncées et jetées en prison; 
dans les derniers jours de décembre, le nombre 
des captifs fut estimé à plus de 300'. Beaucoup 
furent assez heureux de passer les frontières; de ce 
nombre fut le gentilhomme de la chambre du roi, 
ifaurus Musœus'^; d'autres périrent sur les bûchers : 
Alexandre Canus, d'Évreux, fut brûlé à la place 
Maubert; le chirurgien maître Jean Pointet" et un 
Allemand curent le même sort'. Les prédicateurs 

I Bocerà Ambr. Blaarer, IS janvier I5M; picoes jDSIif. o" 1(i. 

^ La leUre esl du lOdëcembre; cheiRousset , I. c, p, 115. 

^Bucer à Blaarer, 1. e. — Érasme à Jean Cholerus, prévâl de Coire, 
19 Terrier 1554. Erasmi Epp., éd. de Lejite, p. S5G. 

* Bucer à A. Blaafer, 1. e. 

^ EDautomDB 15»4 Maurus Musiehs est à Bâie et écrit à Bucer pour de - 

auder son «milié. Voy. «es l«llTes aui arcliives du témiDaîre proleslanl 
de Strasbourg. 

E>Crespin, Uiit. if«i marlyri, fol. lOG". — Béie.l. I,p. li. 

' Nicolas Cop à Bucer, S avril 1534; pièce» juslir. n" 17, 
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de Marguerile furent accusés à leur lour; déjà le 
26 novembre Courault et Berlault subirent une cen- 
sure; plusieurs autres ecclésiastiques encoururent 
paiement le reproche d'avoir prêché des hérésies'. 
Mais les deux augustins ne se découragèrent poini: 
les prédications publiques leur étant interdites, ils 
tinrent des réunions particulières comme Calvin 
l'avait fait; Gérard Roussel imita leur exemple. 
Gela aussi ne tarda pas à être découvert, et les 
trois prédicateurs furent emprisonnés comme héré- 
tiques '^. 

Ce n'est pas tout. Dès qu'il s'agit d'une nouvelle 
persécution des protestants, Béda ne put y manquer. 
Le 5 juillet déjà , sur le vœu de la faculté de théo- 
logie, l'université avait envoyé au roi pour solliciter 
le retour des docteurs exilés'. A cette époque celte 
démarche demeura sans succès , mais dans les cir- 
constances nouvelles il fallut peu de peine pour ob- 
tenir leur grâce : ils revinrent triomphants'. Béda, 
dont l'exil n'avait pas calmé la fougue, ne se con- 
tenta pas de sévir contre les réformés, il demanda 
même l'interdiction des professeurs royaux Pierre 
Danès , Paul Paradis et Valable; irrité de voir ces sa- 

Ivants enseigner l'hébreu et le grec, ces idiomes des 
hérésies, et interpréter dans leurs cours les Écritures 



I ITAreentré , t. I , tndci , p. VI , 
''Crespin, a. t., fol. 111. — Dézo 
■' Bulaus , l. VI , p. 238. 
a Bedda cum ooiligii min rei'ncni 
â Jean Cholems, .'. e. 
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saintes,)) requit <iii parlement que l'usage de la Bible 
leur fût interdit : tant il redoutait pour l'ancien sys- 
tème la libre étude de la parole de Dieu '. Quant à 
Le Picart, la Sorbonne le vengea de son exil en lui 
conférant le grade de docteur^; il reprit le cours de 
ses prédications violentes contre les luthériens, et 
de concert avec Béda, il demanda le feu contre 
Roussel et ses amis; Béda surtout éprouvait contre 
Roussel un ressentiment violent , car c'est en lui qu'il 
voyait la cause de son exil^. 

Mais le triomphe de la Sorbonne fut de courte du- 
rée, La nouvelle et grossière explosion de la haine 
de Béda contre les savants, ranima toute la colère du 
roi contre l'implacable et fougueux syndic de la fa- 
culté de théologie. Il le força de se rendre dans la 
prison de Roussel et des autres prédicateurs, et de 
disputer avec eux ; l'effet prévu parle roi ne manqua 
pas d'arriver : Béda dut se retirer couvert de honte , 
après avoir vainement opposé ses arguties scolas- 
tiquesauxraisonnements que Roussel fondailsurTÉ- 
criture sainte*. Dans le même temps il tomba entre 
les mains du roi un libelle public déjà antérieure- 
ment et intitulé : VOraison faite au roi de France 
par les trois docteurs de Paris bannis et relégués regué- 



< Ba]tem , I. VI , p. 259 el buW. 
-Colle, o. e., p. 9S, 

^ MycoDitu à Ballinger, 38 férrier 1534. Clioz FUsIÎd , EpUtota ab Ec 
cletim HetfttiBcB reformatoribai vit ad »oi leriptm; Zurich . 1T49, i 
191. 
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■s d'tstre rappelés de kvr exi'/*. Ce pamphlet, qu 
tenait plosieurs propositions diffamatoires contr 
le roi, excita au plus haut degré sa c-olôre; Béda . 
Le Picart et Nii'ulas Lederc. celui qai avait provoqué 
el sooienii la censure du Miroir de iàme pKrAemw, 
ftireot arrêtés sous TaccasalioD de crime de lèse- 
majesté^ Peodanl toute l'année I53t ils resièrenl 
enfermés dans les prisons de levét.-hé. En même 
temps qu'ils rentrèrent en prison . on continua pour 
la forme le pn>cés de Roussel, de Couraull et de 
Bertault. Par un de ces retouis si fréquents ea sa 
vie, François 1" revinl de son irritatinn contre les 
réformés; la reine de Navarre ne négligea rien pour 
prol^er son aumônier: elle sut même intéresser en 
sa faveur le grand-maître de Montmorency, parl'as- 
sorance qu'elle lui donna que maître Gérard n'avait 
■ jamais tenu auctme opinion sentant l'hérésie'. • 



' Carte , p. "7. 

'Ca|i i Bucei; piéf«« jiulif. a'> IT. 

SHargaerileà MonlmoreDcy : a Jecro; quejamiiileBoj ne Teit chose 
<|iii estonnasl lanl ceni qu« n'ont meslier qae de mal parier, que te qu^ 
aesUbid,* fCeU se npiiôrte à l'eipahioti de Béd>.i ■ L'on est i oeMe 
faenrcà puikïra le procé» de nubtre Girard, où j'erre ^ue la fin bien 
cungneue , le Bot Irouicra qu'il est digue de niîeoli iiue du Tcu , el qu'il 
a'j jama» tenu opinion pour le uériler, n; qu; ^ole nulle rho«e béré- 
tique. U f a cinq an» que je ^ congnois, elcrojè^ que si je ; eusse veu 
DDE ctaose doubleate. je n'eusse poialtoullu souffrir s; toDgaernenl une 
telle poiwD. n; ; emploier me$ «mis. Je tou prie ne cratgniés à porter 
cette parole pour moy , car j'espère que la cbiMe sera sy bien pnnif ëe . 
que votu et moy serons trouiez véritables. ■ £«llrti d« Karyw«ril«, 
p. 398. M. Géniu mel la date de celle lettre après les plai;ards: uaii on 
i celte époque Roussi n'était plus i Paris ; du reste , Rousd 
L-s'enl qu'un seul procès el ce Tut celui du fom me n cernent de 1531. Si la 
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fin, cil mars, le roi ordonna de reuiellfc les trois 

édicateurs ea libertë, mais en leur taisant dé- 
dre «de prêcherni de lire'.s La Sorbonne el son 

irti qui, peu de semaines auparavant, avaient cru 
leur triomphe assuré, se virent de nouveau réduits 

l'impuissance ^. 

Malgré la défense, Roussel essaya de prêchera No- 
Dame : mais comme il passait désormais pour un 

ilhérien consommé, le peuple, excité parle clergé, 
l'empêcha de monter en chaire^. Ce fut la dernière 
tentative qu'il fit à Paris; peu après il retourna avec 
Marguerite dans le Béarn,après l'avoir accompagnée 
1534 dans un voyage qu'elle ût en Normandie*, 
'ers le même temps Courault se relira en Suisse , 
où, après avoir été à Genève le collaborateur de 
Farel , il fut appelé comme pasteur à Orbe dans le 
pays de Vaud, où il mourut. 

Les prédicateurs quittèrent Paris , non sans avoir 
laissé dans beaucoup de cœurs les germes de la foi 
évangélique. Le nombre des personnes assistant aux 
réunions secrètes quQ Calvin surtout avait formées, 
augmenta de jour en jour. Roussel avait trouvé des 
partisans jusque parmi les moines; nous avons déjà 



reine dit qu'elle connaît maître Gérard depui 
puis 1S28 ou itiW , cela veot dire que vers ci 
ploa intimemcnl en le nommant sou aumûole 

■ Cop àBacer: I. c. — Crcspin, n. c.. fol. 1 
Le même, Vtta Calvini . 1. 1., p. *. 

- Cop à Bucer ; t, e. 

3 Coele , p. 46. 

Mlr« dt MarguiTiU. p. Bl: aS*. 
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;Jn^^tK^ \ ctîT dfer !e rat ft finre. dès le mois de 
juiilec !33iv les JeaKiRtes juprès lie BâMiditlion 

s^ Je BHo^. cens. ^lBS «foiMUrMi f« étaôent le 

prk HHMEec^. L^wifK fcMt Bn ^^i^ ^ sod frère 
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.w\ )K>iMs *ix«5S$oinîs^ h Kbertê des oignions ; Mé- 



Mwm 4 ItilMfcAttot, :i^,r^aM 1^^; Mi h M n cfclfc > ïïi^. U IV. p. 1053 



109 

lanchthon écrivit dans le imiiiie sens à l'abbé do Clai- 
rac^ , et, comme lui , tous les esprits supérieurs se 
livrèrent à l'espoir de voir enfin sëlablir en France 
la paix el le règne de l'Évangile^. 

Mais Dieu voulut que ces espérances ne s'accom- 
plissent point. Des placards contre la messe , auda- 
cieusement affichés, le 19 octobre* a Paris el jusque 
sur les portes du château de Blois oti François !*■■ se 
trouvait alore', excitèrent à un tel point la colère du 
rai, qu'il assista lui-même aux horribles supplices 
décrétés par le parlement. A Paris , à Arras , en Poi- 
tou, les bûchers consument un grand nombre de 
protestants'; frappésdeterreur.beaucoup de savants 
et de nobles s'enfuient : Claude des Fosses. Jacques 
Canaye, Jacques Aniyot se réfugient à Bourges; Clé- 
ment Marot trouve un asile auprès de la duchesse de 
Ferrare^. Ce qui peut paraître bizarre, c'est qu'au 
milieu de cette épouvantable persécution, Fran- 

' FIorimoDJ de Bemond ip. 856) assure qu'il avait possi^dé « la copie 
d'aoe lettre latine que AfalniicAlhon envoia en ce même temps à Roatsel 
pour la Taire tenir el lire à la Roîne de Navarre, m Nous regrellons anlant 
que cet écritain qu'il ait égaré ceit.> copie. 

'^Guillaume Du Bellay à Bucer, aojuin 15S4: aOmnttbt'M ipirarilu- 
bint , etiam rex tpie , eu<ui dnfmui trga mel{ar«i Iil«rai indUi magi' 
aemag{iaug»luT.'> Snr l'adresse Bucer est appelé mtiforff Iheologia pro- 
ftitor aximiui, — Ducer k Ambr. Blaarer, 33 janvier 1555 : « PuleAr» 
ineUnabai rtgnum papa in GatUà, ad CArftiurn mulll adipirabant.' 
Manuscrits aulograplies, Arcliivesdiiaéroinairo prolestanl de BIrasbourg. 

■^ CreipiD , o, c, fol. 111". 

'> Ibidtm . fol. 1 11 cl suiv. — A Besançon on Tait périr dam U même 
année le prêtre Qaoquillard comme proleatanl. Voy, Pflntaleon , IBarty- 

imbiiloria; Bille. 156^. in-fol., p. W. 

iVéte. 1. I, p. le. 



çois F'' pei'sisla dans son ressentiment contre Béda. 
Le 21 novembre , jugeant que le niomool était favo- 
rable , le docteur Luillier engagea l'unlvereilé à pro- 
filer de la colère du roi contre les luthériens, pour 
demander la remise en liberté de Béda , de Le Picart 
et de Leclerc'; les différentes facultés ne firent la 
demande qu'en hésitant, et le roi ne fit grâce qu'à 
Le Picart et à Leclerc; quant à Béda, après avoir 
fait publiquement amende honorable d'avoir parlé 
contre le roi, il fut exilé pour le reste de ses jours 
au mont Saint-Michel'^. 

Pendant qu'avec un courage qui excitait l'admira- 
tion du peuple', les protestants de Paris laissèrent 
leurvie pour la vérité que Roussel leuravaitprêcbéo, 
celui-ci vécut en sécurité à la cour de Marguerite. 
La pereéculion qui suivit les placards ébranla de nou- 
veau sa constance, que la liberté dont il avait joui en 
1533 avait pour quelque temps raffermie. Se persua- 
dant désormais de l'inutilité de tous les efforts pour 
amener la France à l'Évangile, et voyant avec effroi 
les daugere qui menaçaient les reformateurs.il se 
plongea plus que jamais dans son mysticisme par 
lequel il croyait pouvoir tout concilier. La reine de 



I 
I 
I 



ifiutsDS. I. VI, p. 949. 

'^SturtD à Buccr, mare l5SSi chez Slrobel , Biitoir» du gj/mnat» iIé 
SiTatbourg: SIrihbourg, IBSS, iD-8°, p. ItS, — LuIodhm à ËraBiur , 
39 juin 1538: Erasial Epp.. 6M. de BAle , p. IIW7. — Coslo, p. 100. — 
initenl63T. 

3 En voyant tes supplices ile<i prolesiaoU , le peupla diitaii : « C'est mcr- 
veilles comme il<> se foni bnisler, ei iiii'ils meurent ainsi rotiMammeni 
pour mainlenir leur lui. » Crespin . Tcii, liiT ''. 
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Navarre parlagea ces sentiments; témoin du pou do 
succès des uouveiles négociations que son frère fil 
entamer en 1535 avec les réformateurs d'Allemagne', 
témoin surtout de l'inlluence funeste que d'ardents 
catholiques, comme le cardinal de Tournon et le 
grand-maître de Montmorency^, exercèrent désor- 
mais sur l'esprit du roi, elle résolut de s'abstenir à 
l'avenir de contribuer activement à la propagation 
de la réforme en France ; elle se borna à protéger 
les savants^, à intercéder pour les persécutés*, et à 

' En DOTcnibre 1535 elle est auprès de sou frère , qui e.sl malade à Di- 
jon , et qui fait faire les dernières démarcbes pour engager les réfonna- 
lenrs aHemandg â faire pins ile coneessions. Slumi à Bucer, 17 neTembre 
1Û35; chezSIrobel, o, o.. p. US. 

^Le cbancelierDuprat mourut en 1S33; Mon (more nc)' devint conné- 
table en 1338 ; en 1S35 SlDrtn (à Bucer, I. e.] l'nppelle ic maximal tl po- 
tenliitimvs adveriar4ai.il 

3 C'est ainsi qu'elle aaaisia et protégea Claude Baduel de Nitnej. Lors- 
qu'en étudiant en 1S^4 réloqueuce et la théologie à Wiltemberg, il fail- 
lit être forcé par son indigence à renoncer bdi éludes , MélanchthDn . 
qui l'estimail beaucoup , implora en sa fiTenr l'aBsislanco do Margue- 
rite [Lettre da ISJDÎn l!>ô4: Melancblh. Epp.. 1. n, p, 733). En 1553 
Baduoi fui employé aux négociations avec les réformateurs de Wiltem- 
berg et de SirasbouT); (Siurm àBueer, IT novembre 1535; chex Slrobel , 
o. a , p. 114; Slurin parle du bruit qui s'élait répandu qu'il était mort en 
vojagel. En liiST Bucer 1- recommanda de nouveau à la reine de Navarre, 
par une lettre remarquable ou il démontre surtout la uécesailé denoeon- 
Ser le ministère évaDgélique qu'A des bomœea ayant fait de fortes études 
(manuscrit autographe , Arcbives du séminaire protestant de Strasbourg). 
Baduel, après avoir professé en 1359 la philosophie à Paris, devint, en 
1S40, par la proleclion de Marguerite , recteur de l'universilë de Nlme^. 
Quelque temps après il se réfugia i Genève; d'abord pasleur de oam- 
! , puis professeur de philosophie et de maihémaliqucs , il mourut en 
1361 . iVoy. Sonebler, Biiloirt UKirairi de Gtnèei ; Genève , ITM . in-8". 
[ 1 1 , p. 39Î), 

* Le 3 juillet 1 53G le magistrat de SIriVsbourg s'adresse i elle , ponr ta 




oll'i'ii' dans ses élals iiii asile aux fii^'itifs; un instant 
elle eut même l'klée de fonder dans le Béarn une 
école savante et d'y attirer plusieurs des plus illustres 
professeure de Paris'; mais ce projet ne parait pas 
avoir été' réalisé. Comme son aumônier lui persua- 
dait que la participation aux formes et aux cérémo- 
nies extérieures était une chose en elle-même in- 
différente, pourvu que la foi intérieure, la foi de 
l'esprit soit gardée, Marguerite maintint la plupart 
de ces formes intactes et ne laissa même pas d'y at- 
tacher personnellement une certaine im(»ortance''. 
C'est là l'esprit qui dès lors domina seul h la cour de 
Béarn, dont Roussel devint le principal directeur 
spirituel. Michel d'Arande, à ce qu'il paraît, était 
mort depuis longtemps; en 1537 Lefèvre d'EtapIes 
mourut plus qu'octogénaire à Nérac, léguant sa bi- 
bliothèque à celui de ses disciples dont l'esprit avait 
le plus de conformité avecle sien, à Gérard Roussel'. 
L'année précédente Marguerite avait fait nommer 



solliciter d'inlerccder auprès de François l''' 
ProveDce persécutés. Manuscrtt , Archives < 
Slmsboarf[. 

I Siderander à Bédrot ; pièces Juslif. ii" It. 

^aLe plus grand mal fui, que la plupart des grans commenta iora de 
s'accomoder à l'bumeur du Roy, et peu i pea s'cslongnerenl tellemeul ilc 
l'élude dos salnles lelres , que Qnalement ils sont devenus pires que loua 
les autres: voire meemela Royntd» IVavarre cotnmen^a de seporior tout 
anlremenl , se plongeanl aux idolâtries comme les aulrea , noD pas qu'elle 
approuvait lollcs snperslilions en son cœur : mais d'aulant que Raffi eC 
attires seuiblables luy persuadoj'ent que c'êtoieot choses indiETé renies. 
1. 1 , p. 33. 

3Baile . I. Il , p. 4TU , note A. 
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celui-ci à l'évèché dOlerou en Béani'. Ce siège 
étant devenu vacant par la mort de Pierre d'Albret^, 
le roi de Navarre en fit solliciter à Rome la pro- 
vision en faveur de Roussel , eelimé comme bon pré- 
dicateur et aimé des diocésains. Le cardinal Salviati, 
auquel appartenait la réserve de l'évèché d'Oleron, 
et qui s'en était désisté en faveur de Pierre d'Albret, 
moyennant une pension de 200 ducats, s'opposa 
d'abord à la nomination de Roussel: mais le roi lui 
ayant assuré la continuation de la pension, il se 
montra satisfait, et l'abbé de Clairac fut promu aux 
fonctions épiscopales^. 

C'est ainsi que Marguerite crut devoir recompenser 
■les longs services de son prédicateur, tandis que ce- 
lui-ci ne crut pas devenir infldèle à ses convictions 
en acceptant de la cour de Rome une dignité ecclé- 
sîastiqne. Son élévation remplit de joie et }a cour et 
le peuple de Béarn; elle fut chantée par des poètes 
comme un événement d'heureux présage*. Mais la 
nouvelle en parvint aussi aux anciens amis de Rous- 
sel que leur constance dans la foi avait fait chasser 



^^ ntlf 



'SoivsntM. Génia [Ltllres dt Margutrila . p. 300), Rousiel ne Tut fnil 
érêque qn'en 1640; mais les poësi es de Nicolas Dourboa (Toy. plus I 
et surtout l'épllre que CaWin nJressa à BoaiBel à l'occasion de sa ne 
nation (voy. ci'dessous les Dote» â et 3 de la p. 114), prouvent que celle-ci 
eut déjà lien eu 1S36. 

^ n moulut empoisounô , eu reTenaut d'un voyage a Borne , après d 
voir joui que six mois de sa dignité ôpiscopate, 

Génin, LellTti da Margatritt , p. 500, d'après nuepiéce inédile êo 
nt'e de la cour île NaTaire. 

Parle \>\t\te Nicolas Hourlon : ïiiy, cp* vers aui pièces jiislif, u": 
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de France , et q 



Il avaient i 



I jiisque-Ia 

pérer en lui ; leur douleur fui grande, lorsqu'ils ap- 
prirent qu'ils ne devaient plus regarder comme un 
des leurs cet homme dont l'esprit était « doué de tant 
d'excellentes qualités et orné de tant de belles con- 
naissances'.» Les félicitations des poètes de la cour 
eurent à peine cessé de retentir aux oreilles du nou- 
I vel évêque, qu'une voix plus sévère vint s'adresser 
à son cœur. Ce fut celle de Calvin , qui , réfugié auprès 
de la duchesse de Ferrare^, se fit l'organe des sen- 
timents des réformés, en écrivant à Roussel son 
épître sur le devoir de l'homme chreslien, en l'adminis- 
tration ou rejection des bénéfices de l'Église papale^. 
Déjà les premières lignes de celte lettre expriment 
avec énergie te sentiment qui la dicta : « Maintenant 
«chacun va disant que tu es bienheureux, et par 
c manière dédire le mignon de la fortune, ii cause 



' Voy. l'éptlrp do Calvin ciLëo ci-des4oii9. 

- Nk. Des Giillars dit dms sa préface aux Opaseula omnia J. Calrini 
volumtn coUtcla (GcDére , 1559 , in-fal.) : n Epistolas duas adi- 
d(t quai da hac ra ad quoidam amieoi ex IloUà tcripterat ul quàm de- 
Ititandvm lit coram Deo Idololatrite erimtn . omnsi int^Uigertnl. a Cent 
vers le coinmeDcement do 1S3G que Calvin se renilil en tlalie; Ga aoâl 
il est déjà à Genève. Voy, Henry, £«fien CalvMa, <. I, p. l^S el sniv. 

^ R A Dn ancien ami , de présent évesqoe. u Dans le Reeitsil d«$ opui- 
calti de M. Jean Calvin ; Genève , 1Q11 , in-rol., p. 110 el suiv. — CetlP 
éptire el une autre, écrile dans une intention pareille à Nicolas Duché- 

n . parurent d'abord à Bile, sous le litre: Calvinl Bpiitolœ durs, dt 
retui hoo satulo eagnifu appHme nseeiiartli,- Bdie , iti-4°, mcnia mar- 
lio 1537. L'édilion de Genève , 15W, in-8" , a une préface de Calvin da- 
tée du 13 janvier 1537. Ces d eu 1 épi très furent aussi traduites en alle- 
e en bohémien. Vny. Henrj, Lab^n Calvin'» . \. UI . p. H , 
Appendice , p. 1!)5, 
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< de lii nouvelle dignité d'Evesque qui l'est escheuc. 

< Car outre le titre honorable de Prélat duquel la ma- 

< jeslé est partout révérée , elle t'apporte aussi un 
«grand revenu de deniers, duquel non seulement 
ctu pourras entretenir le traîn de ta maison, mais 
« aussi subvenir à la povrelé de plusieurs et user de 
■ la libéralité envers d'aulres.Voilà ce qne les hommes 
€ disent de toi et par aventure aussi te le font croire; 
« mais moi , quand je pense un petit , que valent toutes 
• ces choses, desquelles les hommes font communé- 
« ment si grande estime, j'ai grand compassion de ta 
«calamité.» Ensuite Calvin hiî représente l'inconsé- 
quence de sa conduite; «loi, dit-il, loi qui blâmais 
jadis les abus du clergé de Rome, tu acceptes main- 
tenant une dignité qui t'oblige à approuver la messe 
que tu regardes comme une idolâtrie, et à prononcer 
peut-être des excommunications dont pourtant tu 
reconnais l'injustice, b II lui rappelle son ancieime 
piété aque jadis, dit-il, j'ai moi-même admirée et 
dont l'exemple a été pourmoi d'un profit immense.» 
Au nom des « restes a de cette piété , il le conjure de 
ne pas se laisser éblouir par le faste du monde, de 
se réveiller de sa mollesse, de ne pas devenir com- 
plice des abus qui défigurent l'Église du pape, ni des 
persécutions dirigées contre ceux que jadis il appe- 
lait ses frères : «A la trompette, toi qui dois faire le 
(guet, à tes armes, pasteur! Qu'attens-lu, à quoi 
«songes- lu7 Est-il temps de dormir? Malheureux, 

tu dois rendre compte de la mort de tant de gens 
devant le Seigneur! tant de fois es-tu homicide! 
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itant de fois coiilpable de sang, duquel il n'y aura 
t pas une goutte que le Seigneur ne redemande de 
€ la main.Et estant fouidroyélà horriblement tu n'en 
tes aucunement esmu,tu n'en as aucune frayeur?» 
Puis, après avoir tracé de sa main vigoureuse le ta- 
bleau des abus aux différents degrés de la hiérarchie 
romaine, et celui des devoirs d'un vrai ministre de 
Jésus-Christ, Calvin presse vivement son ancien ami 
d'entrer dans une voie phis conforme à l'Évangile, 
et si autrement il ne le peut , de renoncer à son poste 
et de quitter son pays , plutôt que de demeurer plus 
longtemps dans les chaînes de l'ÉgUse de Rome. 
«Certes, dit-il en terminant, nous n'ignorons pas 
«l'imbécillité commune de notre nature, nous de- 
« mandons qu'on nous face ceste gracieuseté et vou- 
a ions aussi en user en cas pareil envers les autres : 
Œ c'est que , encore que nous clochions et choppions 
« parfois , ce qui advient aux plus parfaits plus sou- 
«vent qu'il ne serait à désirer, toutefois nous ne 
« laissions pas d'estre estimez et tenus les uns des 
« autres pour chrestiens. Mais ce n'est point à autre 
< condition , si non que celui qui choppe ainsi et fait 
« des faux pas demeure tous jours néanmoins dans 
t la voie du Seigneur, et que son clochement ne l'ar- 
« reste point si court que tousjoursil ne s'efforee à l'en- 
« contre et ne travaille à bon escient pour surmonter 
« la difficulté qu'il a de cheminer, et quoiqu'il tremble 
« et chancelle , que toutefois il ne perde jamais cou- 
■ rage , que mesmes estant tombé il ne laisse point 
« de se redressersur ses pieds, et finalement que nul 
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^ If destourbier ' nd'empesche de poursuivre tousjours 
«son chemin , ayant les yeux dressés vers le royaume 
tdes cieuK comme à son droit but. Voilà, dis -je, 
« ceux lesquels avec leurs fautes et imperfections 
«nous supportons d'une affection et douceur frater- 
«nelles; voilà ceux que nous tenons pour frères el 
• recevons ainiablement entre nos bras, à sçavoir 
tceux qui suivent un train de vie cbrestienne, el 
t lesquels on voit de tout leur pouvoir taschcr de par- 
B venir au royaume de Dieu. Et toutesfois encore ne 
a supportons nous pas tellement les (îdèles dans leurs 
t fautes, que ce soit pour nourrir leurs vices par nos 
«dissimulations et flatteries; il y a cela seulement 
« que nous ne voulons point rejeter de nostre com- 
wpagnie ceux que le Seigneur reconnaist el advoue 
«pourses serviteurs. Mais en toy y a-t-il rien dcsem- 
iblableî duquel la vie n'a aucune apparence de vo- 
c cation cbrestienne et mesmes est totalement es- 
« longnée de la voye du Seigneur? Parquoy, tant que 
«par larrecins et pilleries tu succcras le sang des 
« pauvres el tireras leur substance pour en abuser à 
ttout excès et superfluité; tant que tu profaneras ]a 
« charge de pasteur pour détruire meschamment el 
< vilainement le pauvre troupeau ; tant que tu seras 
« de la bande de ceux lesquels Christ nomme voleurs , 
a brigands et meurtriers de son Eglise , estime de toy 
a ce que tu voudras : pour le moins je ne te tien- 
» drai jamais ni pour chrestieu ni pour homme de 



Ibien. Adieu. ■ 
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11 est \in\, un est loin de reconnuitre en Roussel 
celte fermeté courageuse qui n'accompagne que la 
foi vive et claire en Jésus-Chrisl, et qui seule donnait 
aux réformateurs la force d'âme nécessaire pour re- 
noncer aux liens qui les attachaient à l'Ëglise catho- 
lique. Cependant il ne mérite pas entièrement les 
reproches amers que Calvin lui adresse à la Cm de 
son ëpître. Tandis que d'autres devinrent apostats et 
même persécuteurs de leurs anciens frères, lui du 
moins demeura attaché de cœur à la doctrine fon- 
damentale de l'Évangile, et en examinant l'ouvrage 
qu'il écrivit vers la fin de ses jours, nous serons sur- 
pris d'y trouver cette doctrine exposée à peu près 
comme un protestant aurait pu le faire. Loin de nous 
de vouloir l'accuser dune duplicité peu compatible 
avec la force d'une conviction véritablement chré- 
tienne : s'il croyait pouvoir rester extérieurement 
dans la communion romaine, c'est, nous le répé- 
tons, parce que, entraîné par la tendance mystique 
de son esprit, il n'envisageait les formes extérieures 
que comme des choses tout à fait indifférentes. Sans 
doute il vécut dans une dangereuse illusion, en se 
pei^uadant au moyen d'une spéculation fausse qu'il 
suffît de faire abstraction théoriquement des choses 
du monde pour y renoncer réellement , et que la 
participation aux usages d'une autre Ëghse demeure 
sans conséquence, tant que la foi de l'esprit subsiste 
et qu'on sait donner à ces usages une interpréta- 
lion spirituelle. Ceux qui réellement renoncèrent au 
monde pour sauver leur foi , ce furent ceux qui . sa- 
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bhaiit que toute conviction prol'unde a aussi besoin 
'de se manifester librement au dehors, quittèrent 
pour l'Ëvangileleur patrie, leurs ramilles, leurs biens, 
leurvie même plutôt que de contracter une alliance 
I ou de transiger avec l'Église du pape'. Toutefois ce 
' qui rend l'ëvêque d'Oleron à jamais respectable aux 
yeux des prolestants , c'est qu'il a rempli ses fonctions 
bien plutôt comme un vrai minisire de Jésus-Christ, 
que comme les prélats romains de son époque*. Fa- 
tigué de la vie agitée qui était alors le lot des témoins 
de la vérité, et que lui-même, bien souvent malgré 
lui, avait dû mener jusque -là, fatigué des luttes et 
des périls au milieu desquels il s'était vu lancé à 
plusieurs reprises, il goûtait avec bonheur le repos 
auquel il avait aspiré sans cesse -et qu'il venait de 
trouver enfin dans le paisible pays de Navarre. Ce 
même esprit plus conciliant qu'agresseur, plus mé- 
ditatif que dialectique, qui lui avait fait éviter les 
disputes des théologiens et qu'avait froissé le spec- 
tacle des scissions nées de ces controverses, lui fai- 
sait recommander à ses diocésains de demeurer dans 
la simplicité de la foi évangélique et d'éviter tout ce 
qui peut troubler la paix '. Il essayait de tenir une 



^ '™"v 
^H etc. 



> Voï- aussi l'épUre 'le Calvin à Nie. Ductiemin , 1S36 : Comment il 
faut itilttr et fuir lu earemontu si tupsTidiioni papales , et de la pure 
dbisrualliiri lie la religion ehresdenne. Opuicalei . p. G3 et suiv. 

^ Florimond de Remotiil , o. c, p. B5I , dit lui-m^mo ; « Sa meule do 
chiens et levriurs étail un grand nombre de paaires, ees cbevaus et goii 
Iraia , une tro jpe de jeunes enfanls élevés aus letlrea. u 

Voy. l'ouvrage de Roassel inlilulé ExpoiiUon familUre ia tymboU . 
etc. (toj. plot bas) . panim. 



roule moyenne entre Rurae et la réforme', en ré- 
pandant sur le Christianisme des idées plus pures, 
et de mettre successivement l'Évangile à la place des 
traditions , tout en maintenant certaines pratiques et 
cérémonies du catholicisme. Fréquemment, en par- 
courant son diocèse, il prêchait deux ou trois fois 
par jour, et toujours dans la langue du peuple; à la 
vérité, il disait la messe et consacrait le pain en pro- 
nonçant les paroles sacramentales usitées dans l'É- 
glise catholique; mais il donnait la communion sous 
les deux espèces, et a en s'adossant à l'autei , faisait 
au peuple une remontrance sur le mystère du sacre- 
ment^.» Le soin qui le préoccupait le plus , était celui 
de l'instruction de la jeunesse; comme avant lui le 
chancelier Gerson, avec qui du reste il a plus d'un 
rapport, il croyait que la réfornialîon de la chré- 
tienté devait commencer par les enfants ; « il tant , 
disait-il, avoir égard aux écoles, comment la jeu- 
nesse est instruite; car si elle n'est point instruite. 
il n'y a pas grand espoir pour l'avenir^.! il provoqua 
l'établissement d'écoles ; il instruisait lui-même les 
enfants de ses paroissiens et réunissait autour de lui 
un cercle de jeunes gens, chez lesquels il éveillait à 
la fois l'araour des sciences et une conviction reli- 

< Ftorimond de Remond , o. t.. p. 933 , auore qn'll disall i qu'à la *c- 
rilé il étoit néceiisairc de aeEtoier la nalson de Dieu , l'appuier, mais aoii 
pas la délniire. u 

«Spondaniu, n. c. t. Il, |i. S35, année 151», A"? et 3.— florintond 
âeRemond, o. c.,p. 850 et fil 0. — Exposition famiUirt , Sol. 168". 

3Toy. l'JQatnictlon de Koustel , intitulée Furtne di vUiti de diotin 
(vof. plus bas] , roi. 175'. 
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gieuse plus pure'. Sa vie, du reste, étail sans re- 
proche. Différent sous ce rapport de la plupart des 
autres évéques, il évitait le faste que sa dignité lui 
prescrivait; les auteurs du temps racontent qu'il 
prêcliait en habit laïque , et qu'il employait les reve- 
nus de sou héiiélice à des œuvres de charité et de 
miséricorde^, tandis qu'au dire même d'un historien 
catholique, son collègue, l'évêque de Lescar, «ne 
songeait qu'à faire bonne chère, et à se donner du 
plaisir^.» 

La plupart du temps Roussel séjournait à la cour; 
Marguerite aimait à l'avoir auprès d'elle, et à s'en- 
tretenir avec lui de science et de théologie ; les mé- 
decins de la reine, ses maîtres des requêtes, Nicolas 
Bourbon, précepteur de la jeune Jeanne d'Albret et 
chautre des mérites de Roussel ^ assistaient à ces 
paisibles réunions oît chacun apportait, dans la mé- 
ditation des textes de l'Ëcrilure sainte, son contin- 
gent de citations des Pères ou de pensées pieuses ''. 
C'est ainsi que pendant une série d'années celle cour 
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I SpoDdaDus . l. e. — FEor. de Hemond , t, e. 
- Ibi^im. Il csl dî[ qu'il Dourrissait agregel pauptrum. » 
3Flor. deBemond , p. 8SU. 

* Kicotas Bourbon , bon philolo^e et poète . étall de VaudŒtivre daii-> 

la Champagne. Sur la fiu de aa via il se retira à Condé , où il raourui 

[ après 1S50. En 1355 11 publia un recueil de poésies inlitulo Nui/ai; Paris. 

I iii-8"; i' édil,, Ljon, 1538, ia-H; od a aus.si de lui un poifme di- 

1 dactique: OpujBulum ad pueroi ds moribui live ■«3iiSa-(M-[iim , laltno 

carmin»; Ljon , ISôG . ia-i''. Ses vers sur Roussel ee Irouveol danj la 

I Se édilion àeiNugm (piécei Justif. n" tl). Voy. sur lui le« Wémoirei de 

^^1 Hioéron, L SXVI, p. 48 et sniv. 
^^H ' Galiia ehritliana .1.11, p. A:^^, 
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oHre liiiiuge d'un usile tt'aiiquille, inaccessible aux 
tempêtes. Ce calme n'est troublé que lorsqu'en 1545 
la nouvelle arrive du massacre des Vaudois de Me- 
rindot et de Cabrières, el surtout lorsqu'après iu 
mort du roi une horrible persécution éclate contre 
les protestants à Meaux, à Paris, à Sens, à Angers'. 
Le cœur de Roussel dut se remplir d'amères pensées, 
quand il apprit qu'on avait dressé des bûchers dans 
celte ville de Meaux oiî il avait été un des premiers 
à répandre la semence évangélique; sans doute il y 
avait parmi les martyrs de ses anciens disciples livrés 
sans défense au fanatisme de ce docteur Le Picart , 
auquel , treize années auparavant, il avait échappé 
Jui-même, grâce à de puissantes protections^. Ce- 
pendant ces nouvelles produisirent chez Roussel et 
chez toute la cour de Navarre le même elfetque chez 
beaucoup de protestants nobles de Paris : bien qu'on 
déplorât les malheurs du temps et qu'on priât pour 
les églises éprouvées par des tribulations épouvan- 
tables*, on se persuada de plus en plus qu'on pouvait 
servir Dieu intérieurement tout en se donnant l'ap- 
parence d'être extérieurement catholique. 

Des dispositions pareilles favorisent singulièrement 
le mysticisme. Aussi une secte mystique , qui depuis 
plusieurs années déjà s'était montrée dans quelques 
provinces du nord de la France, flt-elle vers cette 
époque de rapides progrès. Déjà en 1544 ses princi- 

> Kn I5U. Vo)'. Béze, o. t., L. I , p. 43 el auiv. 
^Ittidam, p. GO. — CrespiD, Htit. dei mari,. Toi. 1S3», 
■^Yo^. VExpotition familiire de Roassol, Toi. Oi'. 
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X chefs, Antoine Focijuel el Quinlin, t'ui'ent ac- 
llis avec faveur à la cour de Navarre'- C'étaient 
des hommes peu instruits, exaltés par les rigueurs 
de l'oppression ; dans son traité contre les Libertins, 
Calvin les confondit avec ces sectaires, quoique rien 
ne prouve qu'ils aient partagé l'extravagance dange- 
reuse de ces faux Spirituels''. Le réformateur de Ge- 
nève , toujours attentif aux destinées de l'Évangile en 
France, publia dans le même temps un traité contre 
«eux qui, intimidés parla persécution, croyaient 
pouvoir se dispenser de professer publiquement leur 
flÎDi , en alléguant pour leur justification différents pré- 
textes ^ Dans cet écrit Calvin censura sévèrement 
plusieurs classes d'hommes, qui toutes avaient leurs 
•epréseulants à la cour de la reine de Navarre ; les 
Rprédicateurs qui , pour ne pas déplaire à leurs pro- 
tecteurs ou pour conserver leurs bénéfices, con- 



1 Bèze,I. I,p. â9; 4a. — Le même , rHaCkiUint, l.e.. p. I 
'^ Contrt la teru phantaïUqut si furieuse dai Libtrtin» , qui sa 
tpirUaelt; 1 514. OpuscaUi de Calvia , p. 75S el suif. Baile , l. m , p. 4(i9, 
et les Remarques crillquei lur Bail» , 1. Il , p. ri68 , disent avec raison 
que tout ce qo'oD Mit de Paquet el de Quinlln , c'est qu'iU ont été des 
mjstiquea. Ce qu'en dit Prateolua dans son ElttuAus hmTttieorum (Co- 
logne , leos , in-io, p. 429) n'est pas esact. 

3 Bcze , t. I , p. 48. — Calviu , Pâlit traicli monilranl qut dull faira 
un hommt fidila eongnoiitanl la vtrilê dt UEvangtlt , quand il til entre 
lei papistu. Aoie uns apiitrt du meime argumeitt. Eniembla l'exeuit 
faictB avx Nicodemitas sur la complainla qu'ils font da sa Irop grande 
rigueur; 1S4t. Opuseutat, p. 867 el auiv. M. Lacroix {OEuvrti françoitet 
dt Coloia; Paris, 1S43, ln-13, p. XI) dît par erreur que ce traité avait 
d'aliord été imprimé en 1537. (Voy. Henry, Lebea Calvin' s, I. UI, p. Il . 
Appendice, p. SQ?], Ce traité fu) coudamn<$ par In Surlionne. D'Argen- 
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seoteut à dire lu mes^e, sons prétexte que c'est une 
chose indifTërente ; les grands et les courtisaDs, qui 
se voueraient volontiers au service de l'Évangile , si 
ce service ne les obligeait pas à renoncer aux plai- 
sirs du monde; les savants et les gens de lettres, 
qui désirent une réforme de l'Église, mais qui l'at- 
tendent sans y contribuer, qui se font à eux-mêmes 
une religion au moyeu de leurs «idées platoniques,» 
et qui se croient au-dessus des formes extérieures, 
tout en les jugeant nécessaires pour la masse du 
peuple; enfin les riches, les propriétaires, les mar- 
chands , dont la conversion est empêchée par la peur 
qu'ils ont de voir éclater des troubles qui mettraient 
en péril leur commerce ou leur fortune. Après avoir 
blâmé cette conduite comme indigne d'un vrai chré- 
tien, après l'avoir même représentée comme hypo- 
crite et blasphématoire , Calvin exhorta avec énergie 
ses compatriotes à une confession ouverte et coura- 
geuse de leur foi en l'Évangile. 

Ce traité et celui contre les Libertins furent mal 
reçus à la cour de Marguerite'. La reine se trouva 
offensée de l'attaque dirigée par Calviuj tant contre 
des hommes qui avaient trouvé l'hospitalité auprès 
d'elle et dont les tendances mystiques excitaient ses 
sympathies j que contre les propres a serviteurs de 
sa maison.» Elle dit tout haut qu'elle ne désirait guère 
d'avoir un serviteur tel que l'austère réformateur, 
auquel les pMoniqms commensaux de Marguerite 






renvoyèrent la question : « si Calvin est si sévère el 
i intrépide , pourquoi ne vient-il pas en France pour 
nous donner l'exemple? il a beau nous prêcher le 
courage, lui qui est en parfaite sûreté dans un lieu 
oii la persécution ne saurait l'atteindre.» Ayant ap- 
pris cela, Calvin adressa à la reine une lettre aussi 
ferme que respectueuse', dans laquelle il se défend 
d'avoir jamais voulu la censurer elle-même , tant par 
égardpourson rang et ses vertus, que par reconnais- 
sance pour ce qu'elle a fait pour l'avancement du 
règne du Seigneur; mais il maintient à la fois ce qu'il 
a écrit contre Quinlin et Pocquet, et ses reproches 
adressés aux personnes fuyant la persécution; quant 
à lui-même, s'il ne s'est pas exposé au danger, c'est 
que Dieu, dil-il, *ne m'a paséprouvé en cet endroit; 
jamais notre Seigneur ne m'a t admené jusques là 
qu'on m'ait demandé confession de ma foy ;* il en 
appelle au témoignage même de Roussel pour prouver 
à la reine qu'on le calomnie en l'accusant d'infidé- 
lité, et que du temps où il était encore en France il 
avait « toujours eu en horreur une telle lâcheté, que 
de renoncer Jésus pour sauver sa vie ou ses biens. » 
Il paraît que ces remontrances de Calvin ûreni 
peu d'impression sur Marguerite et sur son confes- 
seur. Ils étaient tous les deux trop engagés dans la 
voie du mysticisme , pour qua l'âge où ils étaient 
parvenus, ils eussent voulu consentir à changer d'I- 
dées. La reine continuait à se livrer aux exercices 
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de »a dévotion mystique, el Roussel contïuuail à la 
persuader de rindifTéreDce des choses extérieures. 
Sur ia Gn de ^a vie elle fonde même, daos l'Angou- 
mois, le couvent de Tusson et y fait de fréquentes 
retraites, après lesquelles elle s'amuse à Nérac à 
[ écrire des contes et «à faire momeries et farces'. » 
I Ce n'est pas là une contradiction inexplicable dans 
sa conduite : c'est un trait caractéristique de cette 
vague dévotion mystique qui aspire à la contempla- 
tion de l'infini, mais qui ne régénère pas la vie el 
qui fort souvent manque de l'auslérité nécessairt; 
pour renoncer aux frivolités du monde. Un auteur 
savant et spirituel a dit que c ce qu'on appela le pro- 
testantisme de Marçuerite serait appelé aujourd'hui 
, d'un terme plus juste esprit philosophique, sympa- 
thie pour les recherches des libres penseurs *. » Nous 
I no, croyons pas que cela soit tout à fait exact; si à 
l notre tour on nous demande quel nom nous don- 
I nons à ce qu'on appela le protestantisme de la reine , ■ 
Idous lui donnerions celui de mysticisme. Sa corres- 
Ipondance avec le mystique évêque de Meaux , celle 
' avec le doyen du chapitre de la cathédrale de Stras- 
bourg, ses relations avec Lefèvre et surtout avec 
Roussel, son Miroir de l'âme pécheresse , l'accueil 
qu'elle fit aux chefs d'une secte mystique, tout cela 
nous prouve suffisamment son penchant pour cette 
sorte de piété et de théologie. C'est parce qu'elle fut 
mystique, qu'elle a pu «alliei' toute sa vie les idées 

■ Géoin , Leliret de Margutrili. p. 71. 
'lifdim, p. 1SR, 
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^ neligieuses et les idées d'amour iiioiidaiil' ; » sans 
son mysticisme, cela ne prouverait que la légèreté 
d'un caractère qui ne s'occupe des choses sérieuses 
que pour en faire son jeu, -et rien ne nous autorise 
à faire ce reproche à une femme d'aussi éminentes 
quahtés. C'est encore par sou mysticisme qu'elle fut 
rapprochée de la réformation ; de tous les temps , 
dans l'Église catholique , les mystiques ont désiré un 
culte plus pur, une prédication plus évangéllque. Ce 
n'est donc pas seulement parce qu'ils étaient libres 
penseurs, que Marguerite protégeait les réformés, 
mais parce qu'elle sentait que chez eux était la vérité 
chrétienne; le besoin de recourir, pour être sauvé, 
à autre chose qu'au mérite de ses propres œuvres, 
tel était le lien qui unissait la reine de Navarre aux 
prolestants ; mais ce Hen n'était pas assez fort pour 
établir entre eux une alliance parfaite. Aussi la ré- 
forme que Marguerite voulait et que, secondée par 
Roussel, elle tâchait d'introduire dans ses états, 
n'était-elle qu'une demi-réforme, basée, il est vrai, 
sur les doctrines fondamentales de l'Ëvangile, mais 
n'osant pas s'avouer l'opposition qui existe entre cet 
Évangile dans sa pureté et le catholicisme dégé- 
néré de Rome. Dans le principe les protestants fon- 
dèrent sur la reine de grandes espérances; mais, si 
pendant quelques années elle parut les justifier, elle 
ne les réalisa point dans la suite; elle protégea les 
individus venant chercher un asile dans ses pays, 

I Gciiîii , Litiret de Margairiu , p. 73, 
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tandis que le prolestaiitisuie comme cause, comme 
principe ne trouva pas chez elle l'appui qu'une 
reine, sœur de François l«^ aurait pu lui accor- 
der. Dans sa mysticité conlemplafive , elle crut pou- 
voir se contenter de faire disparaître quelques abus, 
tout en conservant, en les interprétant, il est vrai , 
à sa manière^ la plupart des formes du catholicisme. 
C'est dans ces dispositions qu'elle mourut eu 1549, 
laissant la Navarre plus éclairée et mieux préparée 
pour la réformation que beaucoup d'autres provinces 
de la France, mais sans y avoir établi une Église pro- 
testante. 

Son époux continua dans le même esprit l'œuvre 
de demi-réforraation entreprise par Marguerite. L'é- 
vêque d'Oleron conserva auprès de Henri d'Aibret 
la même influence qu'il avait eue auprès de la reine, 
et s'en servit pour introduire successivement quel- 
ques améliorations. Sur le conseil de Roussel, le 
roi rendit une ordonnance portant que chaque di- 
manche « les recteurs et vicaires devront réciter au 
peuple, dans la langue vulgaire, les trois sommaires 
de la foi , c'est-à-dire le symbole apostolique , les dix 
commandements et l'oraison dominicale'.» On le 
voit, les réformes que Roussel tendait à introduire 
durent paraître peu menaçantes. Toutefois la simple 
récitation des trois sommaii'es ne lui suffit pas; il vou- 
lut que les prêtres suivissent son propre exemple, en 
rattachant à cette récitation des explications con- 

Voy. la dédicace de Y Expotition familièTt da RoaiSil; pièces jusiif. 
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sainte, et accommodées à l'inlel- 
ligence des fidèles. Pour les mettre en état de le 
faire, il rédigea, en forme d'un dialogue catéché- 
tique entre un maître et un disciple, une Familière 
exposition du symbole , de la loi et de l'oraison domi- 
nicale, dédiée au roi de Navarre'. 

Cet ouvrage est remarquable à plus d'un titre. Il 
fait connaître d'une manière complète et les convic- 
tions de Roussel et l'esprit qui régnait à la cour de 
Marguerite. La rapide esquisse que nous allons en 
donner justifiera ce que nous avons dit sur les doc- 
trines, le caractère et les tendances de l'évêque d'O- 
leron. Nous ferons ressortir de préférence les parties 
oii il exprime ses opinions relativement aux dogmes 
fondamentaux du Christianisme. 

Pour entrer en matière . le maître pose an disciple 
la question suivante : 

* te maistre. Vouldrois-tu, mon enfant , i-essem- 
« bler à ceulx qui de ce monde parlent premier que 
«scavoir qu'ilz y sont venuz faire î 

n Le disciple. Sa Dieu ne veuille , mon bon maistre . 
«en ce seroil me demonstrer plus ignorant que le 
ïbeuf et l'asne qui recongnoissent leur seigneur et 
«possesseur. 

« Le maistre. Pour ne te demonstrer tel , dy raoy 
«donc pourquoy Dieu t'a créé et mis au monde. 

) MaDUtGril,ilB Bibliothèque du Roi, no 7aïl*(r<)nilii Baluze, D° SOi), 
un vol. iD-Fol., (lapipr, 130 reuillel^, belle ccrîlurc du seizième siècle. 
Voy. M. Paulin Paris, Ces munuseTits franfaii de la BihlioOiéqui du 
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< te discrpfc. Le bon Dieu m'a créé et faict naisti-e 
« au monde homme pour le cougnoistre et luy obéir, 
< l'aymer et le gloriffier de parolle et vie , et est ceste 
« congnoissaiiee de Dieu attirant avec soy amour, 
«louenge, action de grâces, et vie selon Dieu, par 
«ainsi vraye obéissance, la fin principalle de la vie 
«humaine et son souverain bien » (fol. 1»). 

Or, cette connaissance de Dieu ne s'acquiert pas 
par la raison naturelle de l'homme. Par celle-ci on 
reconnaît tout au plus Dieu comme créateur de l'u- 
nivers; on n'apprend à le connaître parfaitement et 
à l'aimer, qu'autant qu'on est inspiré d'en haut, ré- 
généré par l'eau et par l'esprit. «C'est en ceste rege- 
«neration que vrayement gist la profession chres- 
« tienne, par laquelle l'homme est faict profex de la 
«vraye religion de Jesuchrist, il est faict membre 
«de son corps et enfant de son eghse » (fol. l*"). A 
cet effet, il faut croire ce que Dieu a révélé dans 

I l'Écriture et faire ce qu'il y commande : « le tout gist 
«en ces deux motz croire et faire, esquelz est con- 
«tenu ce que comprent l'escripture, laquelle en 
«somme nous monstre ce que Dieu veult que nous 
« croyons et ce qu'il veult que faisons. » Croire et faire 
ce que Dieu veut , c'est la vraie sagesse et la parfaite 
justice , < lesquelz deux se recongnoissent en toute 
■< perfection au seul Jesuchrist » (fol. 2^) 
Ce qu'il faut croire est contenu dans l'Écriture 
sainte; mais comme tous ne sont pas en état de la 
lire et de la comprendre tout entière, il existe é 
puis les premiers figes un sommaire de la foi chré- 
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ti^ine , le symbole apostolique. De là Roussel passe 
I . k une explication des différents articles de ce sym- 
* bole. 

A l'article de Dieu il définit la vraie foi uu don de 
Dieu, une œuvre du Saint-Esprit, justiflaiit l'homme 
qui croit que Jésus-Christ est mort pour lui. Elle est 
accompagnée de confiance, d'espérance et surtout 
ë'amour. Sans espérance ni amour il n'y a pas de 
foi, elle est morte. Elle n'est donc pas une simple 
croyance abstraite, mais un attacheme^it du cœur, 
one affaire de sentiment. Ainsi, en disant je crois en 
Dieu, ce n'est pas seulement dire qu'on croit.qu'il 
L -est, mais qu'il « veut et qu'il peut ma jusUce et mon 
' salut B (fol. 3 et 4). Roussel applique cette définifion 
successivement à tous les articles du symbole. Ce- 
lui qui concerne Jésus-Christ est traité avec le plus 
de développement, la doctrine de Jésus-Christ, Fils 
unique, sans péché, seul Sauveur et Rédempteur par 
sa mort, étant pour Roussel la doctrine fondamen- 
tale, essentielle de l'Évangile. La mort de Jésus- 
Christ , dit-il , est « vraye expiation nécessaire et suf- 
« usante pour expier et effacer tous péchez ; » ii n'est 
pas de péché, si petit qu'il soit, qui n'ait besoin de 
cette expiation , ni de si grand qui ne puisse être ef- 
facé par le sang de Jésus-Christ (fol. 11'). « Là est le 
«payement de toutes noz debtes, là est la salisfac- 
■ tion de tous noz péchez , là s'efface la mémoire de 
* tous noz péchez pour ne venir jamais devant Dieu.» 
Pour participer à ces bienfaits de la mort de Jésus- 
Christ, il faut y croire d'une foi vive; il faut en être 



^^ i Jesuc 



I9à 

profondémeot couvaincu et avuii- é|>i-ouvé les efl'eu 
Je son efiScacité; alors on la reconnaitra comme «la 
« médecine de l'ame et de toutes ses navreures , et la 
« seullepropiciation pour les péchez, le vray remède 
«et préservatif contre la mort spirituelle et eter- 
«nelle» (fol. 11''). On n'a pas besoin d'autre sacri- 
fice, ni d'autre médiateur : « Jesuchrist est assis à 
« la dextre du Père , s'offrant soï-inesme , comme le 
tseul sacrifice tres-reel et très -agréable» (fol. 8"). 
Il est ressuscité pour nous donner à la fois un gage 
de notre propre résurrection et une preuve que lui 
seul^st vrai « collateur du bénéfice de justice et de 
« vie nouvelle ; » et il est monté au ciel « pour nous 
teslre vray roy et evesques, perpétuel médiateur, 
I pontife» (fol. 13''). Il est l'unique chef, invisible, 
de son Église ; * Christ victorieulx peult bien défendre 
« son église. » Il fallut qu'il retourn&t au Père et quit- 
tât le monde , = pour n'y estre plus visible et présent 
là l'œil corporel, alBn que la religion et cuit fusl 

• en esperit et vérité, et que les cueurs et esperitz 
< des ûdeles fussent eslevez des choses terriennes es 

• choses célestes, de la terre au ciel, là où est leur 

• chef Jesuchrist» (fol. 15"). 

Le disciple ayant exposé dans un long passage 

ce qu'il y a de biblique et de consolant dans la foi 

que Jésus - Christ est seul rédempteur (fol. 17''),le 

maître s'écrie: «O mon cher enfant, que tu es tenu 

à Dieu, qui t'a inspiré une telle congnoissance de 

Jesuchrist, une telle foy en luy! que je repute- 

heureux les maiatres et ministres qui auroieOl 
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«leurs ijisci|)le!i el peuples aiimi iiisliluez ! i> lieu- 
■ i-euse escliolle . lieureux temple là où ae recoiiguoit 
«telle instruclioii » ifol. IS"). 

La preuve combien la doctriuc du salut par J^us- 
Cbrisl seul est importante aux yeux de Ronssel , et 
combien il rejetait toute autre espèce de mérite, se 
trouve encore dans les passages suivants : «Je ne 
«dis point, mon Dieu, mon Seigneur, que je n'aye 
«bien mérité jugement de damnation, si tu voulois 
«avoir séparément esgard à ma conversation et vie. 
f et si tu ne voulois couvrir mes faultes et supplier 
«mes imperfections, par ton sang les purger, j:ou- 
t vrir ma honte, et veslir ma nudité de ta justice, 
«qui seule est entière, parl'aicte, satisfactoire, me- 
« ritoire , sans laquelle ton jugement scroit grande- 
»ment à refuyr» (fol. 17''). Ambrassous doncques 
«d'une vive et ardente Iby ung seul pour tont, sans 
«nous divertir ailleurs, nosLre indubitable seigneur 
« Jesuchrist,.... celluy auquel l'entière somme de 
« nostre salut et toutes les partyes d'icelluy sont com- 
« prinses, de sorte que ne..debvons la chercher ny 
«povons la trouver en aullre part; son seul nom as- 
«sez manifeste estre en luy que ta debvons cher- 
«cher et trouver.... Brief, bien regardé de l'œil de 
• foy, se recongnojst le seul vray trésor de tous biens . 
«duquel se peull le tout puiser habondamment et :t 
«sacieté, qu'il n'est expédient de divertir ailleurs; 
«alns se destourner aultre part, scroit se demong- 
« trer ne le bien veoir de l'icil do foy » (fol. 18''). Cette 
foi s'acquiert uniquement pnr l(i Saint-Esprit; c'est 



lui qui opère la régénération et qui sanctifie, c'est 
lui qui doit détruire le règne du diable pour prépa- 
rer celui de Jésus-Christ (fol. 19).0n voit parla que, 
contrairement à l'Église catholique, Roussel professe 
cette rigide orthodoxie augustinienne , qui ne laisse 
à l'homme aucune part dans l'œuvre du salut; c'est 
le Saint-Esprit qui seul fait (oui, l'homme n'a pas 

f même le pouvoir de désirer la grâce. 

La sainte Église catholique «vrayement inter- 

I «prêtée, est la communion, société et compaignie 
cdessaînctzetBdeies.i' Cette Église est formée par le 

[ Saint-Esprit , lequel • par le ministère de l'evangille 
■ et parolle de Dieu delaquelle il est le vray, légitime 
«et efficace administrateur, imprime et plante la foy 

[ «au cueur des auditeurs;» cette foi est ■ la liaison 
t pour unir les fidèles entre eulx et avec Jesuchrist, 
«comme membres tout d'ung corps avec leur chef.» 
L'Église est dite catholique ou universelle, «comme 
«de tous les fidèles n'y a qu'ung chef, aussi fault-il 
«que tous soient assemblez en uiig, et faiclz ung 
«corps, de sorte qu'il y ^it une église espandue par 
«tout le monde, et non plusieurs.» Mais il ne dit 
nullement que cette Église soit la romaine. 

Dans le symbole on parle de la communion des 
saints, « pour monstrer que les dons de grâce don- 
« nez à l'église , ne sont point donnez pour le prouffit 
«particulier d'ung chacun, mais pour toute l'église, 
«par quoy se doibvent communiquer à tous, pour 
«monstrer que tous usent de mesmes dons et privi- 
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« membres d ung corps qui leudenl a uiesuie lîu , 
« quelque diversité d'ofiEce qu ilz ayent. Aussi cela y 
nest mis par une inlerpretalion, pour mieulx ÎDler- 
t prêter et exposerquelle est cesle congrégation, que 
« c'^l une société en laquelle n'y 9 que les sainctz , 
c les esleuz et (ilz de Dieu> (fol. 21 et suiv.)- 

Roussel distingue évidemment entre Église invi- 
sible et Église visible (fol. 23«); ta communion des 
saints, dît-il, «ne se voit de l'œil corporel, ny se 
i congnoist par signes, mais est seulement congneue 
" et appréhendée par foy.» M£\is il y a « une aultre 
«église de Dieu, visible, laquelle il nous descripl 
4 avecques certains signes et nottes pour ta nous faire 
« congnoistre, comme sont la parolle de Dieu et les 
asacrementz purement administrez.» C'est là une 
doctrine essentiellement protestante ; dans toutes les 
confessions de foi des Églises sorties de la réforma- 
lion, la pure prédication de la parole de Dieu et 
l'administration des sacrements conformément 
l'inteution de Jésus-Christ, sont désignées comme 
les caractères distiuctifs auxquels se reconnaît la vé- 
ritable Église de Dieu. 

La rémission des péchés ne se trouve que dans 
l'Église; elle s'opère par le sang de Jésus - Christ. 
Nous recevons l'aspersion de ce sang, par la foi opé- 
rée par le Saint-Esprit. Cette rémission est absolu- 
ment gratuite; l'homme, né pécheur, est condamné ; 
Dieu lai pardonne par pure grâce , sans sou mérite , 
par Jésus-Christ seul (fol. 26). Le prix final est la vie 
élenieile {fol. 28''), où l'image de Dieu est entière- 
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ment rétablie, où l'on sera « trop myeulx reUformé 
• et restitué que n'estoit Adam devant le pecbé; je 
» m'y voy de t'œîl de foy , faict du tout conforme à 
< Jesuchrist , vraye imaige du père , vivre d'ung 
«mesme esprit, d'une uiesme vie avec luy en gloire 
« éternelle.» 
C'est à la foi en toutes ces vérité» chrétiennes. 

I continue Roussel, que l'Écriture attribue la justifi- 

I cation du pécheur, et l'héritage de la vie éternelle. 
Mous sommes justifiés par la foi, non que cette foi 
nous soit un mérite .ou qu'elle soit assez parfaite 
pour nous rendre justes devant Dieu, mais parce 
que, nous unissant avec Jésus-Christ, elle fait que 
sa justice est substituée à la nôtre, de même que le 
péché d'Adam nous est imputé à péché. Jésus-Christ 
a satisfait pour nous à la loi do Dieu; nous sommes 

r réconciliés, justifiés par son mérite et non par celui 

t de nos œuvres [fol. 30). 

Cependant la foi n'est pas sans charité; c'est la 
charité qui témoigne de la foi qui la produit; la foi 
ne saurait donc être" séparée des bonnes œuvres 
(fol. 33''}; les bonnes œuvres sont celles «qui sont 
n de foi ouvrante par charité » (fol. i 6"). 

Selon Roussel ces œuvres sont prescrites par le 
décalogue, où est révélée la volonté de Dieu relali- 
Tement à la conduite de l'homme; le décalogue est 
le sommaire de ce que Dieu veut que l'homme fasse. 
Avant d'aborder l'exposition des différents comman- 
dements, Roussel lait ressortir la différence essen- 
tielle entre la loi et la loi, cl insiste de nouveau sur 






I doctrine de la justilicalion par la fui en Jésus- 
Christ. La loi, dit-il, a servi à faire connaître » 
l'homme le piSchë qui est en lui. Par suite de ia dé- 
pravation de sa volonté qui ne veut que le mal, 
l'homme n'a pas pu observer la loi en entier; il a 
fallu que Jésus-Christ vint ia parfaire (fol. 35"). tDe 
«nature nous appartenons à Sathan, de nature 
* sommes pécheurs , enfans d'ire et mort, et ne pou- 
«Tons appartenir au royaulme de Dieu , s'il ne nous 
rient d'ailleurs,» c'est-à-dire parla grâce de Jésus- 
hrist (fol. 104''). 

La loi a dû nous montrer uolre <t impuissance à 
«justice et salut » par nous-mêmes (fol. SS"") ; par la 
charité qui suit la foi, toute la loi est accomplie, 
d'autant plusque Jésus-Christ a satisfait aux exigences 
de la loi qui punit le péché, et que par la foi la jus- 
tice de Jésus-Christ < est faicte nostre » (fol. 40»}. 

« La loy devant la grâce offerte et exhibée par Je- 
tsuchrist bien est elle indice des bonnes œuvres, 
feien monstre elle ce que Dieu veult et requiert de 
^tnous, mais n'oslant, ne pouvant oster de nous ce 
« qui nous empesche de la garder, ne nous donnant 
me pouvoir ne vouloir de l'accomplir, plus nous 
« sert pour indice de péché , pour nous déclarer pe- 
«cheurs, voire et impuissans à bien faire, et par 
«ainsi pour nous humilier et faire souspirer h la 
^■^grace , que pour norme de bonnes œuvres par voye 
^^Hpdevie et salut; mais après In grâce a tollu' en nous 
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< le péché, après qu'ell'a guery la voluuté , lors sous 

■ sert pour reigle de bien vivre. Par la loy en premier 
t lieu nous est monstrée la volunté infirme affin, 
«qu'elle ne se retire à la grâce; icelle guérie par 
«grâce est faicte ydoine poursuyvre le chemin de la 

■ loy, laquelle peult bien lyer, monstrer le péché, 
t mais ne peult deslyer ny oster le péché. Jesuchrist 
*est celluy qui oste le péché, qui deslye, le vray 
«médecin qui guarist, qui donne vraye franchise et 
«Uberté, quidonnele vray pouvoir et vouloir d'obéir 
*au vouloir du père» (fol. 85''). 

A propos du premiercommandement, Roussel re- 
jette implicitement l'invocatiou des saints : «Quant 
B on vientà attribuer à aultre ce qu'est propre à Dieu, 
«ou bien qu'on croit, qu'on se confie, qu'on adore 
« aultre que luy. qu'on préfère aullre que luy en re- 
« cours pour nécessitez, en invocation, comme s'il y 
«avoit aultre plus prest, plus propice à donner se- 
« cours et exaulser , qu'on préfère aultre à luy en 

■ craincte, en amour, cela s'appelle faire aultre Dieu » 
^fol. 42''). L'observation du premier commandement 
consiste en « vraie foy, accompagnée d'entière dilec- 
«tion» (fol. 43"). «Là oiî est la foy vive ouvrante 
• par charité , là est l'observation de tous les com- 
« mandemens » (fol. 45^). 

Eu parlant du quatrième commandement, qui 
chez Roussel est le troisième, parce qu'il réunit eu 
un ceux que ton considère ordinairement comme le 
premier et le second, il déclare que les cérémonie 
sont pas JiécessairKs, Jésus-Christ ayant aboli celle; 



I 



M 



I qui ëtaienl prescrites aux Juii's , sans en introduire 
de nouvelles. Cependant celles qui existent sont 
bonnes à conserver, à cause de la faiblesse humaine 
^^ qui a besoin de se représenter visiblement les choses \\ 
^H de l'esprit; mais il ne faut jamais oublier qu'elles ne ^H 
^^Ê sont rien, à moins qu'elles ne figurent efTectivement ^H 
^^ des choses spirituelles. Il s'ensuit que pour l'homme ^^ 
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devenu spirituel, les cérémouies sont des choses in- 
différentes; c'est surtout le ministre de l'Église qui 
doit s'élever au-dessus du point de vue purement ex- 
térieur, pour enseigner au peuple de rechercher les 
choses de l'esprit, et de rendre à Dieu un culte selon 
sa volonté (fol. 53). Nous transcrivons ici tout le pas- 
sage relatif à la célébration du dimanche. 

« Le maislre. Dy moy le vray usaige comment il 
«veult que sanctiQons le dimanche et aultres feries 
«et qu'en usons bien et deument. 

Le disciple. Nous userons bien et sainctement des 
jours feriaux si les faisons servir à l'exercice de foy 
et charité, si pour exciter, nourrir et accroistre la 
foy en nous, exciter et exercer charité envers nostre 
prochain; c'est lors que les sanctifions et que les 
employons es choses saiuctes : comme quant nous 
€ traictoDS la parolle de Dieu , l'oyons en icelle parler 
<à nous, que par icelle puriflie le cueur; quand en 
• icelles feries nous venons à remémorer la création 
«et conservation de toutes choses, aussi la régéné- 
ration et innovation de nostre nature corrompue 
faicte par le ûlz de Dieu : c'est lors que faisons ser- 
vir tes feries à l'exercice de foy. Quand nous don- 
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«noDB repos à noz serviteurs et charnbei'ierefi ât les 

• soulageons , item quand i'aisons collet-tes pour pour- 
^voir aux pouvres, nous visitons les malades, nous 

■ subvenons aux indigcns, nous instruisons nostre 
1 famille en craincte et discipline, nous leur appre- 
«nons la loy, la foy, la forme de prier, quant nous 
«portons les fardeaiix les ungs des auitres, usons 
« les UDgs envers les aullres de correction fraternel le : 
«lors c'est que faisons servir les ferles à l'exercice 
« de charité. Davantaîge quant en icelles feries ces- 
«sons de noz propres œuvres, aflin que Dieu ouvre 
•cennous, qu'il face en nous et par nous ses œuvres, 

■ mortifions noslre chair, renonceonsànousmesmes 

■ pour estre régis et gouvernez de l'esprit; et par 

■ ainsi si faisons servir lesdicles feries commede bonne 
« pédagogie et très bon preparatif au spirituel eteter- 

■ nel sabbath , lesquels sont en ce tiers commande- 

■ ment figurez et qu'on y doibt principailement con- 
«siderer> (fol. 54'''). «...Tenons pour tout résolu 
a que nous est besoing pour ceste vie du sabbath ex- 

• terieur pour conserver la police de l'église, pour 
« le ministère de la parolle et sacremens , bénéfices 
« telz que n'en scaurions assez remercier nostre Sei - 

■ gneur qui les a laissez à son église, ne scaurions 
« trop les avoir en recommandation, les bien garder 

• et observer. Le tout est que ce sabbath extérieur 
«soit tousjours accompaigné des choses pour les- 
"quelles il est ordonné, qui sont : enseigner, ouir, 

apprendre , méditer la loy de Dieu , prier en public 
et privé, item assister aux cei-enionics ccclesias- 
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t*ticquea, (jour lestjiielz les jouis des l'eries sont esl;i- 
<bliz, assavoir par assembler le peuple el ouyr l;i 
* parolle de Dieu , assister aux divins misteres et sa- 
«cremens, les célébrer et traicter selon l'instUiilion 
fde Jesuchrist; item avoir cure des pouvres, faire 
« collecte à l'exemple de sainct Pol ; item vivre en so- 
■ brieté, que crapule et ebrieté n'erapeschent le prier 
« et méditer ; item visiter les malades , consoler les 
« vefues, prendre la cure des pupilles; item instituer 
«la famille, enfans et serviteurs, en la craincte et 
« doctrine de Dieu. Vray est que pour ce faire . fault , 

< comme cy devant a esté dict, se retirer à Jesuchrist, 

< autheur et consommateur de foy et de toute per- 
«fection, fault puyser de sa plénitude, fault eslrc 
« régi et agi par son sainct esprit» (fol. 56"). 

Quant aux commandements moraux , Roussel ne 
les explique pas seulement dans leur portée né- 
gative, it y rattache aussi les différents devoirs de 
famille, de société, etc.; en même temps il les in- 
terprète spirituellement et mystiquement, comme 
contenant des défenses relatives, non à des faits ex- 
térieurs, mais à des faits de l'ordre spirituel. Avant 
terminer l'exposition des dix commandements, il 
revient à la dlllerence entre la loi et la foi : « Des 
choses susdicies se peult congnoislre de quelle per- 

< fection est la loy de Dieu , quelle exacte intégrité et 
<i perfection elle requiert jusques aux pensées et dc- 
« sirs, voire jusques à la source qu'elle requiert du 

tout pure et entière, elle requiert l'entière obser- 
«vation de tous ses commandemens , jusques au 



f moindre iota, de sorte que qui ofTeuae eu ui^, est 
«coiilpable de tous, et declaire niauldict celluy qui 
«ne persévère d'observer par entier tout ce qu'est 

■ escripl au livre de la loy; ce qui ne se doibt 

< prendre pour occasion ny desespoir ny mespris , 

< mais pour oster de soy toute presumplion et leme- 
« raire fiance , pour conguoistre Jesucbrisi le très ne- 

■ cessaire , auquel convient avoir son recours , en luy 

< de tout se fier comme à celluy qui oste la raaledic- 
«tion et exaction de la loy, la commue eu grâce 
«voire d'adoption en filz» (fol. 85''). 

La parole de l'apôtre , « la plénitude de la loy est 
«diiectionn {foi. 86"), lui fournit la transition pour 
passer à l'Oraison dominicale. L'amour, dit-il, est le 
centre de tout. Tout ce que Dieu a fait a eu pour 
but de nous prouver son amour, et tout ce qu'il de- 
mande de nous, c'est que nous l'aimions, afin que 
son image soit parfaitement rétablie en nous. Cet 
amour pour Dieu se montre par l'amour du prochain 
(fol. 87'') , et c'est ainsi que nous accomplissons réelle- 
|_ ment la loi. Par rapport à Dieu notre amour s'ex- 
prime par la prière (fol. 88''). Cette partie de l'ouvrage 
de Roussel est plus remarquable encore que les pré- 
cédentes; c'est là qu'il s'exprime d'une manière assez 
positive sur plusieurs des points les plus controversés 
alors entre les protestants et l'Église de Rome. Il 
commence par des considérations générales sur 
l'essence de la prière , sur la nécessité de prier , sur 
le temps, le lieu où il faut le faire, sur les disposi- 
tions où il faut être pour bien prier. « Je n'appelli 
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«point proprement parler ii Dieiiet le prier, barboter 

\ «des lèvres de bouche , sans l'attention et ardent de- 

I «sir dn cueur. Pourtant se diffinist oraison ung ar- 

«dent et sérieux colloque avec Dieu, ou bien selon 

« la commune diflinition , élévation de cueur et esprit 

«à Dieu, et comme une escbelle pourmonterà Dieu 

« et !uy présenter requestes et complainctes »... « Je 

|,« n'estime nul si despourveu de sens qui n'entende 

« bien qu'oraison n'est point le remuement et barbo- 

« tement des lèvres sans nulle attention et affection 

« de cueur; ne se doibl aussi dire prier si aulcun lict 

« et recite quelque oraison »... a Ne peult estre dicte 

«faicte en foy et vérité, si elle est faicte et formée 

*■ selon la doctrine et mandement des hommes et non 

■ point selon la doctrine et mandement de Dieu; car 
« de telz vrayement est dict ce que aussi leur dict Je- 

■ suchrist:en vain me servent, me invoquent, me 
«prient, enseignant la doctrine et mandement des 
< hommes,» A cette déclaration du maître le disciple 
répond : « Ainsi je le croys , jacois qu'il se praticque 
• au contraire, qu'on ne face cas aujourdhuy que bar- 

, tboterctmurmnrer entre les lèvres, sans attention, 
[ «saveur et ardeur, voire sans rien entendre de ce 
« qu'on dict , et Dieu scayt comment il est bien pro- 
«feré» (fol. 89^). 

A la question quand il faut prier, le disciple ré- 
pond : toujours , mais surtout dans les temps d'aflBic- 
tion. tDoncques, reprend alors le maître, en ces 
^_ ■ derniers jours esquelz sommes, nul âdele n'est 
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«quelz y a continuel accruissemenl de Iribulutious 
«soit que nous regardons lestât des choses tempo- 
« relies, soit que regardons le christïanissiuie, Testât 
« des églises, par tont où nous y pouvons veoir ung 
« tel desordre que nulles larmes me suffiroîent pour 
« déplorer l'infelicilé de nosire temps» {fol. 92^]. 

Quant au lieu oîi il faut prier, celui qui a • Jesu- 
«christ résident en son cueur par foy , il peult prier 
«en tous lieux, et en tous lieux peult adorer le père 
B en esprit et vérité » (fol. 93''). Toutefois , pour se for- 
tifier mutuellement, les chrétiens doivent maintenir 
les prières publiques, et il est bon d'avoir pour cela 
un lieu, un temple, pourvu qu'on se garde ode su- 
tperslition, folle fiance et téméraire asseurance » 
(fol. 94"). 

La prière modèle est l'Oraison dominicale , tant 
parce que Jésus-Christ lui-même l'a enseignée , que 
parce qu'en des formules très-brèves elle contient 
tout ce que l'homme a besoin de demander à Dieu. 
Par celte raison cette prière rend superflues toutes 
lesantres(fol. 95**). Les instructions de Roussel sur le 
sens des différentes pailies de l'Oraison dominicale, 
contiennent des observations pleines de finesse et de 
profondeur et sont d'une grande utilité pratique. Ce 
n'est pas sans habileté qu'il sait y rattacher presque 
tous les devoirs du chrétien, et compléter ainsi l'es- 
pèce d'instruction morale qu'il donne dans son ou- 
vrage. Nous ne nous arrêterons pas à son exposition 
des premières paroles de ta prière du Sauveur; il 
suffira d'observer qne. suivant Roussel, « c'est le père 
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^^Hk qu'il fauli pryer, et le debvoDS prier au nom de Sun 

^^t *iih Jesuchrist, noslre vray, seul et itidubilable ine- 

■ diateur» (fol. 95^) ; d'où il résulte qu'il considère 

l'invocalion de Dieu au nom de la Vierge ou des 

saints, comme n'étant pas conforme à l'Écriture. La 

prière : que ton nom soit sancdDé, lui inspire une 

des pages les plus remarquables de son livre : «Nous 

«demandons (en disant ces mots) comme sa divine 

« maieslé , puissance , bonté, sapience, vérité, jus- 

«tice. amplement et insignement reluysent en ses 

«œuvres, ainsi soient de tous considérées, recon- 

^^H ■ gneues , gloriSées , prescbées, que tout ce qu'est 

^^Hiide puissance, bonté, vérité, en quelque part que 

^^Bisoit, luy soit attribué, que rien faisant à sa gloire 

^^^kne soit caché ne dissimulé par nostre ingratitude : 

^^B« que nous ayons pour sainct, juste, bon, tout ce qu'il 

^^^«faict, soit qu'il pugisse [sic) soit qu'il pardonne; es 

• pugnitions qu'il soit cougneu juste, es condonna- 

«lions et pardons, miséricordieux et bon, es pro- 

« messes véritable. Tousjours et partout viennent au- 

I devant ce dire du psalmiste : n'y a Dieu comme toy 

«faisant les merveilles , tu es le Dieu seul, selon ton 

'«nom , ainsi ta louenge en tous les uns de la terre. 

I « Nous demandons que les créatures . la loy, l'evan- 

^^^f gile obtiennent en nous la fin pour laquelle sont 

^^^Biordonnées , c'est à dire que de là soyons à le con- 

^^^«gnoislre, l'invocquer, le craindre, l'aymer, célébrer, 

«prescher. De là tout cueur. toute bouche, langue, 

II vie, conversation, soit formée à sa gloire. Nous de- 
« mandons une foys tollir, effacer, abolir, pcrlr tout 
■ I ^m 



f ce qui est pour obscurcir, relarder, empescher sa 
( gloire, comme sont doctrines des dyables, faulses 
«expositions, additions, substractions à la loy di- 
« vine, toutes humaines inventions , ordonnances qui 
■ niiysent à sa gloire, qui destoument de luy aux 
« créatures, idolâtries, superstitions, arsmagicques, 
«blasphèmes, perjiires, brief tout ce que prohibe le 
«second commandement, tout scandalle soit en doc- 

• trine soit en meurs, qui nuysentà la gloire du père, 
a Au contraire demandons obtenir partout les choses 

• qui sont à la promotion de la gloire du père , qui 
« sont pour le congnoistre , Tinvocquer, le craindre , 
«l'aymer, pour célébrer, prescher, magnifier son 
«nom, comme est la parolie de Dieu, la doctrine 
«evangelicque laquelle demandons estre partout pu- 

l «rement administrée, n'y avoir anglet au monde où 

Ltne soit preschée, ouyc et receue, qu'elle soit telle- 

I < ment exprimée par parolie , vie et conversation que 

f < de là tous soient induictz à glorifier le père qui est 

tes cieulx; que suivant le dire du psalmiste, toutes 

«gens que lu as faictes. Seigneur, viennent devant 

. 4 toy et adorent ton nom , car tu es le seul Dieu ; que 

«de là soyons tellement instituez et formez cueur. 

!« boucbe, langue, mains , piedz , que nostre vie , con- 

liversation et meurs soient tellement composez, que 

«n'y ait rien en nous ny de nous qui ne soit à sa 

< gloire , soit que beuvons , mangeons ou faisons 

[ ■< aultre chose. Brief nous le supplions qu'il noussanc- 

(tifie, aBin qu'eu nous et par nous soit sanctifié, 

■ qu'il nous impartisse son sainct esprit, alïin quen 
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jt toute conversation soyons sainctz, car il est sainci, 
a el que son nom de père ne soit par nous prophané ; 
1 que luy soyons en parolle et vie devant les hommes , 
«que voyant noz œuvres bonnes glorifient nostre 
«père qui est es cieulx. Et n'est difficile congnoislre 
« estre comprinse en cette pétition action de grâces, 
a qui est l'une des principalles partyes de la sanctifl- 
a cation du nom de Dieu, car c'est lors que princi- 
apallenient nous le glorifions, quand partout nous 
• recongnoissons la divine bonté et que rendons 
« grâces. Que ai nous regardons ce que sainci Pol , 
«Kora. 2, allegant Esaïe au 52. chap., appelle pro- 
«phanerle nom de Dieu, sera aisé à l'opposite re- 
a coUiger que c'est le sanctifier ; vray est que ne sera 
«plainement sanctifié, que toutes principaullez et 
a puissances évacuées et tollues, Dieu ne soit tout 
«en tout et partout; sera lors qu'à ceste pétition et 
«requeste des fidèles sera erjlierement satisfaict du 
«père, et se recongnoistront avoir esté de luy du 
«tout exaulccz... Pour bien dire et prier au père, 
«que son nom soit sanctifié, le demander en esprit 
a el vérité, est requis le cueur estre embrasé du zèle 
ade la gloire de Dieu, lequel désire sur tout que 
a notre père céleste soit partout cogueu , adoré , glo- 
arifié, observé el obey, que oslées toutes ténèbres 
«d'erreur, superstition, ydolatrie, à luy seul tous 
a genouilz soyent ployez comme au seul vray Dieu et 
«dominateur de tous. Telz sont les principaulx el 
affectionnez désirs de ceulx qui par vraye et vive 
foy congnoissenl et savourent ceste incomparable 
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«bonté et cbariié du père déclarée et exhibée au 
«monde en Jesuchrist > (fol. 101"etsuiv.]. 

A l'occasion de la prière : que ta volonté soit faite 
sur la terre comme au ciel, Roussel s'explique sur 
le dogme de la prédestination et de l'élection; mais 
il ne le fait qu'en peu de mots , parce que , selon lui , 
ce sont des matières que l'intelligence humaine ne 
saurait approfondir. «Par la grâce et gratuite bene- 
« volence du pare sommes estes esleuz en Jesuchrist, 
« par luy appeliez et justifiez ; . . de là dépend nostre 
«obéissance, comme l'effect de sa cause; sans estre 
« esleuz , appeliez et justifiez, ne pouvons obéir à la 
«divine volunté, n'estre faiclz ydoines à ce faire; il 
« fault premier estre justifié que faire bonne œuvre » 
(fol. 109''). a La volunté de Dieu quant à la prescience 
«et prédestination doibt estre plus adorée en nous 
«comme inscrutable a l'homme et excedcnte tout 
«entendement, que curieusement vestigée et en- 
«quise. Assez est au fidèle ne point s'exclure de la 
«promesse de Dieu universelle et gratuite, se voir 
«de l'œil de foy contenu en icelle et par !a foy en 

« icelle se tenir persuadé en estre du nombre 

« Telle asseurance par l'œil de foy n'est ne téméraire 
«ne presumptueuse et ne rend point l'homme nylan- 
« guide ny paresseux, mais diligent et assidu en 
«prière et exercice des commandemens de Dieu. 
< Ainsi fauU il considérer la prédestination et l'adap- 
« ter pour myeulx et plus ardemment obeyr au vou- 
« loir du perea (fol. 110''). « La volunté du père gra- 
«tuite et plus que paternelle... se doibt de nous 
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ti et assidueiiient consitierer, reconguoistre et 
« embrasser d'ung cueur ardent , d'une vive foy par 
> laquelle povons el debvons estre dutout persuadez 
ï et asseurez rien ne nous pouvoir defiaillir, rien ne 
« nous pouvoir estre denyé, bien povons et debvons 

I sur luy rejetler toute noslre solicilude , comme sur 
« icelluy qui a plus cure de nous que le meilleur père 
« qui oncques fut ne sera, n'eut cure de son enfant, 
«■pour chier qu'il l'eust» [fol. 111"). «Combien que 
a !e beneûce de Jesuchrist soit p[us que suffisant 
« pour tous, si ne prouffite il qu'aux esleuz , et n'y a 

que les esleuz qui en soient participans (fol. 115''). 

II ne veut pas qu'on prie pour les diables et les ré- 
prouvés, qu'ils conforment leurs volontés à celle du 
Père ; ce serait « demander leur salut et turaber dans 
a l'erreur des origenistes. » 

L'exposition de la prière : pardonne-nous nos of- 
fenses, développe la doctrine de la rémission des 
péchés d'une manière tout à fait conforme au dogme 
des réformateurs. Roussel termine :« ...Par caste 
«formule de prier tous péchez sans limitation aul- 
«cune leur sont remis et condonnez du père, et 

1 ceste seule formule à eulx ordonnée par leur grand 
«pontife Jesuchrist, leur est de trop plus grande 
« certitude et asseurance que ne pourroient estre 
«toutes aultres bulles et parchemins, pour quelz 
« qu'ilz soient et de quelque part qu'ilz viennent. 
1 Voire et me semble grande stolidité et folle laisser 
ace remède tant à la main et faisable, sans fraiz ny 
«coustz. el neanlmoins le trescertain et suffisant. 
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debvons estre ingrat?, à recongnoistre l'ouverture et 
• accez que nostre Seigneur nous faict icy au throsne 
«de grâce, parce que sans moyen ny intercession 
t aulcune nous envoyé au père pour luy demander 
« nous mesmes la remission des pecbez , et non seu- 
< lement pour nous mais pour noz frères; car nyer 
« ne se peult que ceste formule de prier que nostre 
o: Seigneur a faicte et ordonnée n'eust esté de luy 
«baillée à tous cbrestions, et par ainsi faicte ouver- 
« ture et entrée à tous cbrestiens pour se présenter 
«au père sans moyen, et luy demander pour luy et 
«ses confrères remission des péchez. Doibt estre 
« donc par tout résolu que tous cbrestiens ont icy 
« par Jesuchrisl accez au throsne de grâce pour 
«demander et impetrer tant pour eulx, que pour 
« leurs frères l'entière remission des péchez; les qua- 
« triesme et dixiesme chapitres des Hébreux aussi 
«le demonstrent amplement s (fol. 128^). 

Aprèsl'exposition de l'Oraison dominicale, Roussel 
ajouteencoredesinstructionssur les sacrements, qui 
sont, avec la parole de Dieu, dont le contenu vient 
d'êtretraité.a les moyens par Icsquelz nostre Seigneur 
« se declaire à nous et nous demonstrc son vouloir » 
{fol. 145''). En parlant des sacrements institués et or- 
donnés par Jésus-Christ, il ne cite que «le baptesme 
« et le sacrement de son corps et de son sang, b Ces 
deux sacrements ne sont pas seulement « signiiicn 
tifs i , c'est-à-dire ils ne représentent pas seulement 
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chose, ils »oiit aussi «exhibilifs, pour oiïrir et 
exhiber les choses par eutxrepresenléesa (loi. 146"). 
Ce qui constitue le sacrement, «c'est l'inslltulion 
«d'autorité divine et l'efficace salutaire » (fol. 146''). 
Comme tels il n"y a que le baptême et la sainte cène. 
Quant à cette dernière, Roussel n'eutre dans aucun 
;détail sur les différents points de vue sous lesquels 
dogme a été considéré. La doctrine de la trans- 
bstantiatlon lui est complètement étrangère. Fidèle 
sa tendance pratique, qui domine dans tout son 
(Jivre, il s'occupe principalement, des effets de l'eu- 
charistie, lesquels sont l'union avec Jésus-Christ, 
la nourriture spirituelle pour la vie de lànie. Il se 
borne à dire qu'avec le symbole il y a une i actuelle 
et reaile exhibition du corps et du sang de Jesu- 
christ; » par le pain et le vin Jésus-Christ «se dict 
offrir, exhiber et donner vrayeraent et effectuelle- 
;<ment son corps et sou sang», mais sans que les 
.deux espèces changent de substance (fol. 162''). Ceux 
qui ne croient recevoir que du pain et du vin et non 
point le corps réel de Jésus-Christ, ceux qui croient 
que le pain et le vin ne sont que « signiûcalifs » du 
corps et du sang, ceux-là ne sont pas «de l'école di; 
foi, B mais veulent comprendre le mystère «par rai- 
son humaine» (fol. 163"). Enfin Roussel enseigne que 
tous indistinctement ont le droit de communier sous 
Jes deux espèces; Jésus-Christ, dit-il , a commandé 
ses disciples «de manger le pain el boyre le calictr 
qu'il leur baille; parquoy obtempérant à son com- 
mandemenl, l'ault faire l'ung et l'autreu (fol. 168»)- 
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L'adminislralion des sacrements et la prédication 
de la parole , telles sont les fonctions que l'Église 
confie à ses ministres; ceux-ci, selon la déclaration 
expresse de révêquo d'Oleron , ne sont pas les do- 
[ minateurs des fidèles; ils sont tous égaux entre eux 
[par la nature même de leur mission; il eu résulte 
que la hiérarchie est une invention des hommes et 
que la papauté n'a pas de fondement dans l'Écriture 
sainte. « ....Par lesquelles choses bien regardées assez 
« pouvons et debvons estre informez de la légation 

< commise aux disciples par exprès commandement , 
€ce ministère et office à eulx commis et enjoinctz, 

I ■ n'estre point de régner et dominer pour ressem- 

[ < bler aux princes de ce monde , mais de prescher et 

«enseigner, non point prescher et enseigner pour 

• leur vouloir et selon qu'ilz seroienl persuadez ou 
« deulx mesmes ou de par aultres , mais selon que luy 
« mesme leur escript de prescher l'évangile , non les 
«traditions et doctrines des hommes».... «Se peult 
« donc dire que nostre Seigneur esgalle ses disciples 

■ en ceste légation qu'il leur commect par exprès . 
« et que c'est une mesme charge et office qu'il com- 

■ mect à ung chacun d'eulx , affin de recongnoistrc 

• estre vray ce que sainct Cyprian dict de la sirapli- 

■ cité des clercz. De vrayement [dict-il) estoient les 

< aultres appostres que Pierre, estans de mesme con- 
« sors d'honneur et de puissance » (fol. 147''). 

Nous nous sommes abstenu de mêler nos ré- 
flexions à l'esquisse que nous venons de tracer de 
l'ouvrage de Housse) ; autant que possible , nous 
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ilu nous servir des paroles mêmes de l'au- 
teur. Sauf quelques légères concessions faîtes aux 
formes extérieures du catholicisme, comme par 
exemple ce qu'il dit des cérémonies, c'est un livre 
qui aurait pu sortir de la plume d'un réformateur, 
et on peut se demander non sans surprise; com- 
ment se fait- il qu'un évêque ait pu écrire ce liyre, 
,-ou plutôt comment se fait - il que celui qui l'a écrit 
ait pu conserver sa dignité de prélat de Rome? Le 
fond de la doctrine est la justiûcation par la foi au 
mérite de Jésus -Christ; la seule autorité invoquée 
est l'Écriture sainte; Jésus-Christ est seul chef de 
son Église , il n'a confié à Pierre aucune autorité su- 
périeure; l'Église parfaite c'est l'Église invisible, la 
communion des saints; l'Église visible se reconnaît 
à la prédication de l'Évangile dans sa pureté et à 
l'administration des sacrements conformément au 
but de leur institution, et les sacrements ne sont 
qu'au nombre de deux. Telles sont les doctrines ex- 
plicitement enseignées par l'évêque d'Oleron ; ce qui 
n'est pas moins remarquable, c'est son silence sur 
presque tout ce qui est essentiellement catholique. 
Nous n'avons pas trouvé une seule fois le nom de 
Rome dans tout l'ouvrage ; nulle part il n'est dit qu'il 
faut croire une doctrine quelconque parce que c'est 
une doctrine de l'Église catholique, établie par les 
Pères et tes conciles; la foi doit être une œuvre, 
s'il est permis de nous servir de ce mol, subjective, 
conséquence du t témoignage que l'Esprit de Dieu 
ind à mon esprit » (fol. 5"). De plus, dans ce livre 
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Roussel ne dit pas un mot de la Vierge ni des saints, 
quoique ailleurs il leur fasse quelques concessions; 
lout est rapporlé au < Père de miséricorde > et à son 
Fils, seul médiateur. On voit par là que ce n'est pas 
un ouvrage directement polémique; aucune attaque 
ouverte n'y est dirigée contre le pape ou contre 
l'Église de Rome; Roussel se borne à déplorer, en 
termes assez généraux, que l'Évangile ne soit plus 
enseigné dans sa pureté el sa simplicité primitives, 
qu'on ait abandonné le seul vrai chemin pour s'at- 
tacher de préférence aux traditions el aux inventions ■ 
humaines, et que par suite de cela des abus, des 
erreurs, des superstitions se soient glissés dans 
l'Église et y aient donné lieu à des divisions et à des 
schismes'. 

Le caractère principal du livre est d'être pratique; 
les questions de dogme sont moins envisagées sous 
leur côté métaphysique, que représentées dans leur 
rapport avec la vie intérieure du chrétien. Point de 

' Par eieniple fol, liS'' ; « Si ce cbcmïn [c'est-à-dire celui qni esl indi- 
qué pat l'Ëvangilc] eust esté tOQsjours lenu et sQjTi au présent sacreraent 
' (baplâme) et en tons aultres , ne seraient jrdolalries , nuperslilinns , abae , 
lesquels par Irup frequeiis et en trop grand nombre «omuies conlraincU 
veoir aux aMembléas nostreu au grand préjudice du regee àa Jesucliriat 
et salut des amea. Mais pour rejecter do nous ici abus et que n'en soyons 
iouillex, TO^ona diligemment l'intention do noatre bon Seigneur..,, h 
Fol. 15ti>. Le disciple : a Cesie simplicité (de Toi] m'est de par tous là bien 
recouimandée , comme celle qui Faict clicminer arec conllance sans se 
deslourner ti;' à dextre ny à seneslre , sans tumber en dispute qui soii 
pour engendrer et nourrir diEcordea, et non point édifiera vraje unjon... 
Si cesle aimpllcilé euat esté suyvie, n'cusiient eslé introduicles les di- 
verseB opinions et discordes an grand préjudice de runjon vrayemeiit 
chreeli^nne. n 
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iilalion ni de dialectique; Roussel n'est pas dog- 
matisle; ce qui lui importe plus encore que la ré- 
forme de ia doctrine, c'est la réforme de la vie par 
la foi qui régénère le cœur et qui produit la charité. 
Les questions ardues , comme celles de la prescience 
divine et de la prédestination, ces énigmes diffi- 
ciles qui préoccupaient à un si haut degré le puissant 
esprit de Calvin, Roussel, quoiqu'il partage tes vues 
^^ de ce dernier, les déclare des mystères inscrutables ^_ 
^^v*sur lesquels il faut s'abstenir de disputer, en se bor- ^H 
^^P'nant à les croire (fol. IIOM. Bans son livre comme ^| 
I dans ses prédications, il recommande la simplicité ^H 

d'une foi humble et naïve, croyant que tout dans ^H 
l'Écriture sainte est vrai quand même ia raison ne ^H 
le comprend pas : « Croyons le tout y estre vray et ^| 
(juste, combien que ne l'entendons. Cheminer ainsi ^H 
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simplement est cheminer seurement pour ne tum- 
«ber en trop grande presumption a (fol. 137*). « Trop 
«myeulx vault captiver son entendement et raison 
*et l'assubiectir à l'obéissance de l'esprit de foy, che- 
« rainer ainsi simplement est cheminer confidem- 

■ ment. Telle simplicité de foy qui embrasse pure- 
t ment la parolle de Jesuchrist et à icelle s'arreste , et 
«contente pour toute persuasion et raison que le 

■ maistre l'a dict, oultre ce qu'elle ne faict aulcune 
«ouverture à erreur, elle prépare la voye à vraye 
«intelligence et contentement» (fol. 163'). 

A cause de ces qualités, jointes à la simplicité, 
clarté, à la correction' d'un style animé d'un bout 

Roussel a henucDup rie mnls lalins Tranr^PS, comme lilibonde (at 



à l'autre d'une cbaleur douce et pénétrante, l'ou- 
vrage de Roussel n'aurait certes pas manqué d'exer- 
cer une heureuse influence, s'il avait pu être publié. 
Avant de dire pourquoi il ne l'a pas été, il nous reste 
à parler d'une espèce de résumé que Roussel en fit 
lui-même, sous le titre de Forme de visite de diocèse^. 
Plein de sollicitude pour ses églises, il voulut que 
les évêques fissent de fréquentes tournées dans leurs 
diocèses, pour s'informer si la doctrine prèchée aux 
fidèles est le pur Évangile de Jésus-Christ , si les sa- 
crements sont « purement et saintement » adminis- 
trés, si les ministres remplissent leur mission de 
servir d'exemple au peuple tant par leur foi que par 
leur vie, si partout on a soin des pauvres, si les 
écoles enfin sont dans un état prospère^ La prédi- 
cation évangélique étant la chose la plus importante, 
Roussel donne des instructions sommaires sur le 
contenu de l'Évangile; cette partie de la Forme de 
visite n'est que le résumé de V Exposition familière; 
la doctrine de la justification par la foi en fait le 
principal objet. C'est en ce traité que Roussel ex- 
pose, avec un visible embarras, son opinion sur les 
saints. Notre prière, dit-il , ne doit sans doute s'adres- 
ser qu'à Dieu; a ce serait un blasphème de dire qu'il 
y ait une créature qui connût mieux notre indigence, 

léré), inaxsoluable. slotiiUlé (sottise;, condonner (pardooner) , vtitlger 
(eiamiDcr) , exeoglter (penser, réfléchir) , lolUr (enlever] , etc. 
■ Dans le taâme manuscrit que l'£jB/raiiMoii, fol. 175 à 180; pièces jus- 

^gretler que ces deruieis points qc soient pa» ddvclopiû) 
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t qui eût un meilleur vouloir d'y pourvoir et d'y 
subvenir» (fol. 177'). Cependant, comme il pourrait 
sembler que par ce principe on voulût « ôter la prière 
des saints, > el comme cette matière nest aujour- 
d'hui fort controversée , » il se croit obligé d'en dire 
aussi son avis. Avant tout on ne saurait douter qu'il 
ne faille honorer les saints, et que leurs intercessions 
ne soient agréables à Dieu; il s'agit seulement de sa- 
voir comment il faut les honorer, et ce que valent 
leurs intercessions. On les honore en imitant leur 
exemple, en les aimant pour leurs grâces et leure 
vertus. « Ployer les genoux , ôter le bonnet , et toutes 
autres choses extérieures ne sont que des signes, et 
ce n'est pas en cela que gît le vrai honneur; celui-là 
provient du dedans, du cœur » [fol. 178»). Quant aux 
prières et intercessions des saints, il faut bien dis- 
tinguer entre leurs prières et l'intercession que Jésus- 
Christ fait pour nous; Jésus-Christ ne prie pas seu- 
lement pour nouSj il a aussi satisfait pour nous , d'où 
il suit que toute autre prière est au fond superflue; 
d'ailleurs les saints étant unis avec Jésus-Christ, ne 
peuvent vouloir autre chose que lui, ils n'ont plus 
de volonté propre, différente de la volonté divine. 
Comme ils sont dépouillés de leurs corps et qu'ils 
vivent au ciel comme esprits, ils ne s'attachent pas 
de préférence à telle ou à telle localité pour en êti-e 
les patrons. ■ Il est donc certain que nous n'avons 
accès au Père que par Jésus-Christ ; ce n'est aussi 
que par lui que nous pouvons communiquer avec les 

ints; c'est pourquoi il faut commencer à Jésus- 
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ClirîsL et îivoir sa faveur; une t'ois qu'il nous a ac- 
ceptés , nous aurons aussi le Père et avec lui tous les 
saints, nous ne serons pas seulement participants 
de leurs prières, mais nous serons associés en com- 
munion de tous biens avec eux , tout comme les 
membres unis avec leur chef sont aussi unis entre 
eux^ (fol. n»!-). 

Celte opinion , à I appui de laquelle l'évèque d'OIe- 
ron cite plusieurs passages tirés des Pères, est assez 
peu conforme à la pratique de l'Église romaine; elle 
montre la peine que Roussel s'est donnée de conci- 
lier sa croyance individuelle avec ses obligations de 
prélat catholique; ce qui lui a permis d'en agir de 
la sorte, c'est sa manière mystique d'envisager le 
catholicisme et d'en spirilualiser les dogmes et les 
usages. Il ne faut pas oublier en outre qu'il proteste 
contre les abus et les superstitions auxquels le culte 
des saints donne lieu', et, ce qui plus est, que ta 
_ prière aux saints est en réalité annulée par la con- 

^^K clusîon toute spirituel le : il faut commencer par prier 
^^K Jésus-Christ; une fois qu'il nous est propice, nous 
^^ avons aussi part à la prière des saints ; une fois que 
r nous sommes unis avec lui, nous entrons aussi eu 

1 communion avec eux. 

^^^L 11 en est tout à fait de même de son opinion sur la 
^^^B confession ; c'est devant Dieu , dit-il , que nous devons 
^^V nous accuser et nous confesser; c'est de lui que nous 
^^M devons attendre et recevoir notre pardon. 

^^^^^ I Par eiemplc 
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t Dieu lui<méiiie a insLituë un niiuislère clisirgé 
'administration de sa parole et des sacrements, 
et par l'organe duqael « il offre el distribue les biens 
de Jésus-Christ , savoir la rémission des péchés et la 
vie éternelle ; » mais on ne devient participant de ces 
biens qu'en «recevant par vraie foi la parole et les 
sacrements;» Dieu est l'auteur de la rémission des 
péchés, le minisire n'en est que le dispensateur; il 
est donc utile de se présenter devant le ministre pour 
lui faire une confession de ses péchés, afin d'obtenir 
par son organe l'assurance du pardon (fol. 179). 

Roussel écrivit aussi vers celte époque un traité 
sur l'Eucharistie, où, pour nous servir des expres- 
sions d'un auteur catholique Ml enseigna «je ne sais 
«quel corps glorifié et spirituel et non bâti de chair 
«et d'os. u En rapprochant ces paroles de ce que 
Roussel dit de la cène dans son Exposition familière, 
on voit que dans cette doctrine il n'a pas dti être 
éloigné de la théorie de Calvin, qui statuait que dans 
le «repas spirituel b de ia cène, au lieu de recevoir 
avec le symbole un corps matériel ou corporel de 
Jésus-Christ, on entre en communion avec le Christ 
glorifié, élevé au ciel. Sa manière toute spirituelle 



■ FlorimoDd de Remond , o. c , p. AùO, Remond , qui ctail depuis ISTO 
conseiller au parlement de Bordeaui el qui mourut eu iOO~2 , asâurc qu'il 
a vu cet ouvrage en manuscril u entre les mains d'un grand bomme de 
lettres et de maison de la Guyenne , a c'est-à-dire (p. 933) de François de 
Candalea , cvéque d'Aire , qui lavait reçu d'un médecin de Clairac , dis- 
ciple de Roussel. Quand Reraond ajoute que par cet ouvrage on B pu voir 
combien Roussel était éloigné de l'avis de Calvin , il est évidemment dans 
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d'envisager les choses religieuses, a dû nécessaire- 
ment éloigner Roussel de toute tliëorie qui laissait 
subsister dans le mystère de l'Eucharistie une pré- 
sence plus ou moins matérielle de Jésus-Christ. Ce 
n'est pas Jésus de chair et d'os qui vit avec le Père 
et qui règne sur l'Église; ce n'est pas non plus avec 
Jésus de chair et d'os que le ûdèle s'unit en com- 
muniant. D'après ce qu'aux pages précédentes nous 
venons de dire sur les opinions de Roussel, it nous 
paraît impossible de ne pas y reconnaître une in- 
fluence du système de Calvin. Bien que ce grand 
théologien ne soit nommé nulle part dans les ou- 
vrages qui nous sont restés de son ancien ami , celui- 
ci conçoit les doctrines chrétiennes d'une manière 
trop conforme au calvinisme, pour que nous ne dus- 
sions pas admettre de sa part non-seulement une 
connaissance, mais une étude approfondie et conti- 
nue des livres du réformateur de Genève. Dans les 
dogmes de la sainte cène, de l'incapacité absolue de 
l'homme pour le bien , de la prédestination et de 
l'élection, Roussel est calviniste; ses convictions à 
cet égard ont même dû être très-fortes, parce que 
les reproches qui en 1537 lui furent adressés par 

t Calvin, avec trop de dureté peut-être, n'ont pas pu 
le porter à y renoncer. 
En 1550 un manuscrit de l'Exposftion familière 
suivie de la Forme de visite de diocèse parvint à la 
Sorbonne. Le 15 octobre, ta faculté, solennellement 
réunie dans l'église des Mathurins, et après avoir 
entendu une messe du Saint-Esprit, prononça que 
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ce livre est pernicieux pour le Christianisme . parce 
qu'il est rempli de propositions non - seulement 
fausses, captieuses, scandaleuses, induisant le lec- 
teur en erreur et contraires au vrai sens de l'Écri- 
lure, mais sentant l'hérésie et en partie manifes- 
tement hérétiques;* par conséquent il devra être 
supprimé et inscrit au catalogue des ouvrages ré- 
prouvés*. Pour prouver la justice de cette sentence, 
les juges l'appuyèrent de vingt-deux propositions 
extraites de l'ouvrage de Roussel. Ces propositions 
ne contiennent aucune attaque directe contre les 
doctrines de l'Église romaine ; mais la Sorbonne sen- 
tait parfaitement que la simple et positive affirma- 
tion des principes évangélîques pouvait devenir plus 
dangereuse au catholicisme que la polémique la plus 
ardente contre ses dogmes. Les doctrines de Jésus- 
Christ seul médiateur ^ ; de la justification par la foi 
au mérite du Sauveur*; de l'insuffisance de la jus- 
tice de l'homme naturel, de son impuissance d'ob- 
irver la loi dans tous ses commandements , et par 
inséquent de satisfaire à la volonté divine*; du 
rapport intime entre la charité et la foi^ ; de la puis- 
sance de celle-ci chez les élus qui sont assurés que 
Dieu ne leur refuse rien^; de l'Église invisible'; du 
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3Arl. 3, 4, 5, 7, 10. 
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droit de tous de participer aux grâces données â l'É- 
glise'; le conseil de n'avoir recours qu'à Jésus-Christ 
et de ne se fier à aucune créature quelconque quand 
ii s'agit du salut^ ; enCn le désir, exprimé avec beau- 
coup de modération, de voir les vaines pratiques 
extérieures faire place à la piété seule réelle du 
cœur, et les inventions humaines céder au seul Évan- 
gile*: voilà ce qu'il plut aux graves docteurs de la 
Sorbonne de condamner comme faux, scandaleux 
el hérétique. Cette sentence est un aveu formel du 
désaccord profond qui existe entre l'Église de Rome 
el de la Sorbonne et l'Église selon l'Évangile , et bien 
que parmi les opinions théologiques de Roussel il y 
en ait qu'une meilleure interprétation de l'Écriture 
sainte ne saurait approuver, tel que le dogme de 
la prédestination abscJue et ce qui s'y rattache, la 
facnlté de théologie de Paris a essentiellement mé- 
connu et le but el l'esprit du Christianisme , en pro- 
nonçant l'anathème sur la doctrine de l'évêque d'Ole- 
ron. Du reste i! paraît que les juges de son ouvrage 
ne le lurent pas même jusqu'à sa fin; les hérésies 
contenues dans la seconde moitié, ainsi que dans 
l'insiruction pour la visile des diocèses, leur échap- 
pèrent : les passages sur les sacrements dont Roussi 
ne reconnaît que deux , sur la communion sous les 
deux espèces, sur le genre d'honneur que l'on doit 
aux saints, toutes ces propositions si ouvertement 

■ Art. s. 

ÎArl. 5, 0,7. i!). 

3Arl. 15, IG, 17, la, SNl. 
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^^Hmitruires au système romain ne furent point con- 
damnées. Il suffit sans doute à ces illustres théolo- 
gieus que l'ouTrage fût d'un ancien réformateur, 
d'un prédicateur de la cour de Navarre, pour le dé- 
clarer hérétique; pressés d'en flnir, ils recueillirent 
au hasard un certain nombre de passages , afln de 
justifier aux yeux de leur public leur condamnation 
arrêtée d'avance. Occupés journellement à pronon- 
cer des censures ou des anatbcmes contre des ma- 
nifestations protestantes se renouvelant et se multi- 
pliant sans cesse, ils expédiaient ces affaires avec 
une légèreté peu digne d'un corps qui , après le pape, 
avait le plus d'autorité dans l'Église et qui se croyait 
investi de la mission de veiller à la défense de la 
véritable orthodoxie. 

La censure de la Sorbonne empêcha la publication 
du livre de Roussel. Celui-ci toutefois n'en eut plus 
connaissance; la nouvelle de la condamnation n'ar- 
riva qu'après sa mort, ce qui lui épargna la douleur 
de voir ses dispositions pacifiques et ses croyances 
chrétiennes frappées de réprobation. 

Vers le commencement de l'année 1 550 il envoya 
un de ses ecclésiastiques à Mauléon eu Gascogne, 
pour y faire quelques prédications. Celui-ci , ayant 
prêché sur les indulgences et sur les saints dans le 
sens de l'évêque d'Oleron , fut assailli par une popu- 
lace fanatique et forcé de prendre la fuite; un gen- 
tilhomme du pays, Pierre Arnauld de Maylie, fut le 

^^^|>lus ardent à le poursuivre. Bientôt après Roussel 



le trop grand nombre de fêtes de saints, représenta 
ces jours comme préjudiciables au peuple en l'em- 
pêchant de se livrer à des travaux plus utiles, et pro- 
posa d'en réduire le nombre. Il monte ensuite en 
chaire et commence une prédication sur le même 
objet, lorsque tout à coup les supports de la chaire 
tombent, brisés à coups de hache par le même gen- 
tilhomme fanatique qui avait chassé le ministre en- 
voyé par Roussel. Ce dernier, entraîné par la chaire 
dans sa chute, fut relevé à demi-mort et transporté 
par ses amis à Oleron ; les médecins , dit-on , lui pres- 
crivirent de prendre les eaux ; il mourut en route. Le 
meurtrier Arnauld de Maytie, traduit devant le tri- 
bunal de Bordeaux, fut acquitté; pour île récom- 
penser convenablement de sa pieuse et belle action,» 
on fit obtenir à son fils l'évêché devenu vacant par 
la mort de Roussel'. Un écrivain catholique qui vé- 
cut peu de temps après, raconte qu'un vieillard de 
Clairac lui assura un jour qu'avant d'expirer, Roussel 
se repentit encore d'avoir, pendant si longtemps, dit 
', la messe contrairement à ses convictions , en un mot 
de ne pas s'être franchement séparé de Rome'. Ce 
fait ne nous paraît pas invraisemblable. La mort tra- 
gique de Roussel ne laisse pas de produire dans l'âme 
une émotion douloureuse ; quel enseignement que la 
fin de cet homme qui , après avoir passé sa vie à es- 



> Spondanus, o. e.. L U , p. ^33, année IS-iS, n'> S. SpODde éUit lui- 
même de Mauléon ; son père , proleslanl , STail élé secrétaire de la 
Jeanne dcNavarrp. Ce qu'il rapporte ici enr Roussel esldonc digne de foi. 

^Florimond iJeRcmonil. o, r., p.BSI. 
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Byer d'allier la foi protestante à la forme catholique , 
' ne fut convaincu de rimpossibilité de cette alliance 
qu'en tombant lui-même sous les coups d'un fanatique 
de l'Église romaine! Que lui servit-il d'avoir offert des 
concessions à cette Église, qui ne renoncera Jamais à 
ses prétentions de régaer en maîtresse absolue sur les 
^H consciences? Nous croyons volontiers qu'à l'heure de 
^H_Iamort, il a dû regretter d'avoir voulu transiger inu- 
^^ tilement avec Rome , et de ne pas avoir préféré l'exil 
à une position qu'il ne put justifier qu'au moyen de ses 
illusions mystiques , et qui d'ailleurs ne le préserva pas 
lui-même du martyre. Quoiqu'il en soit, il ne mourut 
pas sans avoir fait beaucoup de bien; les germes de 
réformation déposés par lui dans la Navarre, ne 
manquèrent pas de se développer et de porter des 
fruits; Jeanne, la fille de Henri d'Albret et de Mar- 
guerite , devint zélée protestante ; des communautés 
nombreuses se formèrent, et lorsqu'éclatèrent les 
guerres de religion, les protestants de la Navarre 
furent du nombre des plus intrépides; enfin les 
amis de la famille de Roussel lui-même doivent être 
nommés parmi ceux qui donnèrent les plus nobles 
exemples de fermeté évangélique : son vicaire géné- 
ral, Âymérici, ancien bénédictin, se démit de sa 
dignité après la mort de son évêque et se fit ministre 
protestant à Ctairac' ; sa nièce. Madame Ceher, as- 
sista avec un dévouement héroïque les ministres qui, 
chassés par la pereécution de 1 562 , vinrent chercher 



I 



Fl^riiiiond Je RciiionJ . • 



,.p. s:ii 




k 



166 
un asile ù Clairac, et pendaut la diseUe qut accom- 
pagna cette guerre, elle nourrit à elle seule tous les 
jours plus de cinquante pauvres'. Ajoutons aussi que 
Roussel mourut regretté de tous ceux qui avaient 
appris à l'apprécier; ses adversaires catholiques eux- 
mêmes , et jusqu'à celui qui vanta le crime d'Arnauld 
de Maytie comme «une pieuse et belle action,' 
furent forcés d'accorder à sa charité, à sa vie exem- 
plaire, à sa modération les mêmes éloges* qu'en 
avait déjà faits son ami Nicolas Bourbon. Quant à ses 
anciens amis devenus protestants , ils durent le juger 
comme Théodore de Bèze^ : ils ne purent s'empê- 
cher de reconnaître qu'il avait «fait du fruit,» mais 
ils déplorèrent qu'il ne se fut * jamais pleinement ad- 
joint aux Églises réformées. > Roussel fut du nombre 
de ces réformateurs qui croyaient qu'on pouvait se 
contenter de redresser quelques abus, sans me/ire 
la cognée à la racine même de Varbre. L'Église ca- 
tholique refusa constamment d'entendre ces hommes; 
au quinzième siècle elle demeura sourde aux plaintes 
et aux conseils de Gei-son ; au seizième elle repoussa 
Roussel et ses amis qui , à une époque où des hommes 
plus énergiques accomplirent une réformation com- 
plète, offrirent encore des concessions et ne deman- 
dèrent que des améliorations partielles, en s' abusant 
eux-mêmes, dans leur mysticisme, sur la valeur 

1 Craspin, Biii. dt» mart.. roi. 66V\ — Ufic, o. e., I. Il, p. VMi. 
" Floi'imood île Remoad cl SpODile , 1, c, 

3 IKit. dei Égl. réf., l. 1 , |>. a. — Fluriuioiid i\e Reuioiid , p. (lii , <lil 
G Cfllvin l'appclair fc lemporiBBHr. 
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des formes extérieures. Quelque consciencieux que 
fussent ces hommes , leur inconséquence est mani- 
feste ; le catholicisme est tout à Rome ; il ne souffre 
pas de restriction. Aussi de leur temps aucun parti 
ne leur sut-il gré de leurs intentions ; les catholiques, 
tout en reconnaissant leurs vertus, les accusèrent 
d'être hérétiques ^ , tandis que les protestants leur 
reprochèrent de l'inconstance et de la tiédeur. Selon 
notre conscience, leur mysticisme trop accommo- 
dant fut une des causes pourquoi le triomphe de 
l'Évangile fut relardé en France ; cependant il nous 
^era permis de croire que si eux au moins avaient 
pu être entendus , bien des horreurs n'auraient pas 
souillé notre histoire , que bien du sang n'aurait pas 
coulé dans les plus tristes des guerres , et que même 
à rheure qu'il est notre pays serait plus libre du joug 
de Rome. 

1 L'auteur des Remarques critiques sur Baile (l. e») est le seul qui s'ef- 
force de représenter Roussel comme ayant été , sauf quelques opinions 

« 

singulières , parfaitement orthodoxe. 
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LETTRE DE NICOLAS SUDORIUS À FÀREL. 

Mai x524« 
(Manuscrit autographe; Bibliothèque de Genève.) 



Domino Guillelmo Farello , fratri christiano. Baiileœ, 

Nieolaus Sudorius Farello. 

Deus pacis , qui eduxil a mortuis pastorem magnum om- 
nium , in sanguine testamenti eterni Dominum nostrum Jesum 
Christum , aplet nos in omni bono , ut faciamus voluntatem 
suam , facientes in nobis quod placeat coram se , per Jesum 
Christum Dominum nostrum. 

Inmittit renum ac cordum scrutator Deus (eodem ex luto 
vas unum ad bonorem , aliud ad ignomin\am fingens , uni- 
versa autem propter semetipsum, impium quoque ad diera 
malum], ad imbecilles ac torpentes Gallos, diffusum apud 
Germanos divinsB lucis radium. At non recipit nimià terreno- 
rum cupiditate lyppus noster oculus ; iterum non recipit ani- 
mus adbuc carnali prepeditus affectu. Aut si quis recipit, eum 
fateor ingénue adnumerandum iis qui faciem nativitalis su» 
conlemplantur in speculo , aut super arenam aedificant; eum 
sint ex paucissimis multô plures verbi et auditores et garruli. 
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quàm faclores. Doaabil autem es sua bcneficeDlià is qui solus 
vclle gralis prebst et perfiuere , aliquol ex nostris , quos mît- 
tet operarios in nmsseœ iain maluram, priusquam precipiat 
mînislris zizaoia iii fasciculoi collecta a Iritico tollere. Aut 
certB siaolit I Domiousesl : ûat quodbonumestin oculis eiiis. 
Coiigralulamur vobis Gcrmanis , et acceplam Deo ac Domino 
noslro Jesii Cbristo ferimuE gratiam qux apud vos relucet : 
non tam mulliplici scripturie pura et cbrisliauà professiono, 
quàm pbarîsaicœ tradilionis et servilutls conlemplu , ac cfaris- 
lianai liberlatis (qua) spiritu et veritate constat) , restttutione. 
Qui sunt ex noslrisilluroiaaliores.adhuc pharisaico jugosub- 
danlur, nec audnnt tremebundi quas norunl christianse puri- 
tati obsislere traditioces trausgredi , aut cum lux cordi eorum 
infusa est , veritatem profiter! : polissimum quôd passim he- 
reseos accusentur, et sint , ne sorbonislis modo , quinimo dos- 
Irœ polius reipublicx magistratibus iovisi, Una prœ ceteris 
nobis rclicta et cbrislianiseima et Eerenissima dns , quœ no- 
bis regum conciliet favorem ; apud quam istic reposila Mes, 
quam testatur Jacobus ex operibus notam. Tam discret! ac 
sinceri spirilùs banc cernas , ut non facile queat vulpeculse (de 
qua scribis) dolis illaqueari; ni?qu« quum eius scripta aut ali- 
quando probal , aut probavil usquam. Dicata sibi fuerunt 
opéra, de quibus ais debuisse rao ea in supplementum 
popularem sedi&cationcm pioducere, quamvis (fateor) eius 
iudirio non fuerint digna, minus publico. Non sinit Sorbona; 
ac senatûs nostri lugenda cecitas eousquu insaniens, ul im- 
piessoriâ incude sit omnibus iiiterdiclum ' , nisi qui cen- 
sura suie ac iudicio rem commiserint. Hahemus paratum de 
vanà rei cfarislianœ (quam publicam vocanl] administra tione 
Jibellum, quo molimur Bcriplurœ ot auctoiitate et cxcmplo . 
mullô feliciuB Cbrisll quàm Gentilium leglbus eam gubornari 
posse , quinimo, eas plurimnm obesse verilali quam falsô sibi 
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promilluDt. Opus sane itU|ira vires hominis : eius preserlim qui 

nicbîl habeat spirilùs , qualis ego. Hune lamcn , si cum cœte- 

ris exGerraaoià pvopalandum opleE.curabotibideferBnJum; 

eà autem condilioDe, quôd incerto emittatur auclore. Gratia 

Domini nostri Jesu Christicum spiritu luo. Salutant te , paler, 

ulriusque eliaro coiijuges; dominum OEcolampadium , chris- 

liaucB rei non sperueudum aolislitem, cœteros quoque elua- 

dem pastores ac episcopos saiulatos voliiu. Nichil de Gerardi 

I noBtri purà ac christianà prsdicalioDe ad le scrlbo; qu<^d ism 

I pluribusepisloliscompertum babeas, el fueris ipse espoilus. 

, Adcosibicircumepeclusesl cum gioceriiate sermo, tit nullus 

paleat calumnialorum iDsîdiis locus , tla aulcm ut nichit veri- 

tatisevangelicffipretermittat. ValB.Afefdt'g, ISKal. Jun. 152&. 

Inuliie I)ei veri figraenlum , ne dicam Clirisll naanclpiam 

NlCOLAUS Sl'DORII'S. 



11. 

LLTTltE DE KOUSSEL A FAREL '. 

(Maiiiii-cril aulugraphe; Uiblioltiéque de Genève.: 

Chrislian^E rei faventiasimo GmlUimo Forelh. Basihœ, 

Girardus Rujfus GuiUdmo Farello gratiam ac paci'm in 
Chrislo. 
I ^ Cum nuper mo Parisium recepîsscm , querebar apud amicos 
I guos Isltc habes prircipuos quôd nihil scripsisstis , a roe licet 

Bcrilurc de Roussel esl eilii 
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provocatus per lilttraa, haocque meam querimoniam decer- 
nebam libi per lilerss iodkare ; set) aoteiterlîsti i|uerMi(li lo- 
cnm luû proKÎmis litetis , quibus , sub Ipsum enordium , •cri- 
bis noscere le quid causse intcrcesserM al ne taitlUlam quidem 
lilerarum Kripserim, ac cum inlerim noslium silenliun per 
occupaliones qute me iutegrum babeant , escusare pergas ; 000 
d«siais lameo a me espostularc crebras lileras , quod mt fac- 
lurum lubeDS ipse recipio , qui nibil lain opleiu quam ulrosque 
rescire quse aganlur ulrinque. Et ul ad lu.is lîteraâ respoo- 
dean, priroùiu recepil Fabtr, plus juxta ac dot-tui tir, cale- 
t'bejim Lamictni ', ac du canoiie mUsœ libellum Z^ngln , «iro- 
Tum quidem de cbrislianis literis benu merilorum , «luorura 
iectione doo parum delectalus sum , atque utioam alîquol iilis 
aîmileg haberel Gallia per quos disceret Christum pure, ulpole 
rejeclis faomioum frigidis commenlis , et solo nîsa Tetbo fidej, 
colère. Nam dici non poicsl quàm cuptam iioslro^ ab evange- 
lici simplicitale nusquam excidere, adChristi simpiicen regu- 
lam suos formarc mores , Id quod audio apud vos fieri , sed 
recta ma 11 lib us iolerea buius muodi sapicnUbus , denique îis per 
quos Don oporluit oegocium cbri^liaiium promoveri , ne qoid 
bumaais prssidiig el mou iulegra rei summa divînae virluli as- 
criberetur, infaoles sinl ac laclenles , vasaque ficlilia ac peni- 
tu§ abiecti , oportet , per quos diviaa laus Deique purus cullns 
duduni demoaii merîdiaui Iraditioiiibus obscuralus , uovelur 
«c proâcialur ; id quod tum quoque fuit . cum ceplt res agi per • 



t la fidélité de la copie qu'ea IS35 je Ds de ses lettres, je tu en soU pro- 
ré depuis une uouvetle. C'est M. Vincent , homme de lettres à Geoëre . 
1 ■ biea voulu le charger de ce soin , avec autant d'emprusemenl que 
DcrtipuleuM eMclltude. Je le prie de recevoir ici l'eipTes^ion publique 
ms reconnaissance. 
■ C'eil LanUtTu$ . que Roussel aonfond sans doute avec le savant 

decln italien Nicolas LeoMeiniu, qui jaui>Kiait alor> J"unB grande repoli 

Ution. Loriipetiiî a piiWié une version grcciiup dps Ptaiime» Slrathoarg,'] 

1594) sons le pspudonîini! ilo tB'm("nïcFii. 
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Christum et suds aposlolos. Sic magis confunduntur inundi 
principes ac sapientes , mm prospiciimt illileratos an îdiolaa 
despeclissimos ad istiid perTectionia culmeii, se negleclis, 
cvehi , ad suain ac aliorum prœGci instruclîonem per spiritum 
qiios a se inslilueodos miro ducunt supercilio. Istud nihil me 
■nale habel, qiiod scribis siniplices el idiolas chrUtianœ rei 
novandœ arilesignanos esse, infaluari ac desipore prorsus 
quos homines baclenus pro doclissimis habuere: quod sit pa- 
tenli argumeiito spirilum îllum qui nisi super bumiles, conlri- 
losac Iranien tes serraoues Dei(1) requiescit , in illisoperari, ac 
iamîam inalare (empus qiio per abiecloscvangelicum provehal 
npgociiim , utpole quos sil misBurus per iiniversum orbem, 
perinde ac sub CbrlsUanismi inilio paucos dimisil apoalolos 
in orbem lerrœ. Sed lune quoque sibi qiiasdam e sapieutibus 
servavit, sed qui semolo supercilio, ademplà omni prorsus 
fidiicià in se , in siià sapienlià , honore et lalibus , so loto bu- 
millimo Chrislo permiseriinl , in quem suareiecerunlutadmi- 
rando commercio, pro stercore aurum, pro iniustilià iusli- 
tiam , pro insipientià sapiestiam , pro morte vitaitt , pro viciis 
Tirtules. pro damnatione et inferno salutem ac celum , pro 
Dihilo denique omnia recipercnt a Chrislo , qui in hoc veluli 
uit veslioientis, Doslrà accepta forra A , utillorom nos fa- 
cerel participes , illisque nostram legeret nuditatem, ac demum 
nihil verercniur nisi vocem vullumque Dei. Ad quem moduoi 
et hoc eliam tempore quosdam sibi servat in bonis , quas vo- 
cant, literis , apprime doctos, inter quos arbilror esse OËco- 
lampadiuttt , qui , ciim sit omni doctfinœ génère cumuialisBi- 
mus ut vix baheri possitcuîconferatur, tolura se Cbristoper- 
misil, ut illis neglectis qiiiB mundus in precîa babere solet, 
Bolum Christum amplexelur, magnifacial. Quod de viro audisse 
per tuas titeras fuit gralissimum , quem ulinam mibi liceret 
de facie nosse , coiispicari mores , christianam conversationem 
ac intrepidum verbi Dei minisirum. Libri quidem quos 
lucem emisit nobis virum exprimunt christianum minimeqiie 
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fucalum. Soi neiciv quam occullambabet euergiain ad animi 
robur, ipsa consiieludo cum inlrepidis cbrisliaoîs. Namquod 
urlpto ailliortarls , ut venirrs parUinosadoriar afâxis o Chrigli 
•ffiulnA poalUonlbiiB, qiiibtia nihil ronvenial cum Sorbanà, 
qurn bavlcnus croilila csl unlctim thoologorum asjlum, non 
parvum cxiglt lldel robiir, ac alià spiritùs maDiftstaliDiie opus 
etsot iiujtm «il on qunm huciisque sensi in me. Hortarig uL 
unui bomtilidu qui hnc(4>nuti peiie latiiit, qui ouUam esperliis 
eit barciiani . mox Htiramos orbis viilgù cindilos eosque qiiam- 
plurlmos «dorlaltir Iti linrcniim vocatos , mox f\ diamelro ip- 
loruni litcrb advergPtur ac slalulis , adbuc atilcm del operam 
Ubtti* impTimt (<1 ti) gallicA latinâqun linguà quibiis erroresip- 
•Oriim convoi landir qui bucii9quc> pro rocoptissimis babill sunl. 
Qlintl (Il Ignores decretum parislni senalùs qno cautum est 
no quinovulgaro llbros Ibeologicosi andeal , nisi anlea approba- 
tOH a fnrullalc Iheologim parisinâ i ul nihil hodie apud nos im- 
primatur ucn soi'bonicum , ncquo Imprimi q<irat. Age iam qui 
QoH poli'sl quod polis, cum scnalus a parle llieolognrum slel, 
titquod bi ilvcrvverunl cunctis coroprobel calculis? El ut qooil 
pulcfl , ap^riam quod superioribus dicbus apud 
DM ncrldorll. Kmissi\ pcr niagistros noslros delcrminalion» 
qu« ronvelliintur arllculi MiJdis evulgali (banc dudum ad le 
nlHamcuravi}, vocantur ad 5ua eoinilia Mariîalis e.lCaroli, 
tptUqii» primi'ini indlcihir pallnodia, ac inde pelnnldelermi- 
■mioiicm p<*r POH approbarl ni relici velinl a greraio facutlaliG 
ttlnntnlbus tpsius prandiis, etc. A quo esimi cum onerosum 
M gtAV» «Ibl «uaritTonl , ut discas vel ex boc quàm frigide nos- 
irfM habt'Kl tipiTttns, petUioni acquiescunl approbanlquequ» 
prnrtiiii PplrttHl advrrsanlur, qiiamquam hoc aiunl fecigse se 
Kmi tan) llniorc acl( ne a facullaie oxcidereul , quàm ne gra>iii9 
hi tH>i poi' «fimlunt «uimadverlptelur. Nam hoc moliri seDatum 
■lulilain liicrf>buorat , qtii non fuit oinnino vanus , ut su- 
||ltii1« wi iirnbHill rxKuj. S qutdom Listio palrono rcglo apud 
llWilHliiiii piiimtt\tviitt> itrgorium , senatusconsulto decrelum 
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X iirbo Meldensi in carcerem coniicleniloi 



ter qnos eranl Mo-ritath ac Hfoysi; tibi probe notus esl uler- 
que, rftîqaoa duos non novisl). Aberat Moyf', alioqun Sfar- 
lialù secesserat inlellectà ro per amicos ; captus est duntaxal 
unus qui mnltâ cuni tgnominlâ , ligatis pedibus manibusque , 
I ceti mox in ignem conilclendus ducilur Parisîum ac inlcr pH- 
I tiios malcfaclores recludilur ; quœruntur intérim alii cl prœci- 
I plie Woysi , quom omnino volebant exurcte ; fiiint alise qaoqiie 
I ttiformalioncs per quas contendunt Fabro, ralhi ac ne episcopo 
rqiiidi'ni parcere. El nisi i)1. Meldensts iinâ cutn sororc Régis 
colnneni impendisset operana, vix cilra Ranimas prooessissel 
, quœ, Dco ita volente ac nustrsc infirmilali consuleiile, 
\ féliciter terminala est. Celerum non est inventiis qui virililer 
a parte Dei slaret in everlendis hominum conBtUutiitnciilis , id 
Iquod rbristiano ncgocio manime expedit. Nondiim oblinerî 
l^toil ut inTringerctur quod sanxll senalus de libris impri- 
[^endis eliamsi In hoc sudalum sit pliirimuni , ut îâm non sub- 
1 via qua qupat expk'ri quod pells , nisi spiritus ille qui om- 
a potest rorda inflammel ac allant nobis suggérai constan- 
I tism , per quant nihil persPcrilionea, tormenta, Igtiem et 
lljuodcunquc aliud Riortis exborrcamus; quod vestris concedi 
Iprecibustampeliniusquâ m qui maxime. Nihil moraraur(?)epis- 
lïopos , spd sEiialus nos maie habel , qui nou permiltit îdlolJE 
l:ïttggeri lihros, cum inli?rim verbum Di'i in aliquol Inris sin- 
teëre traclelur, sed depst constanlîa qnam islic esse prœdicas, 
I eltra quam lamen non est ut consulam cniquo audendum. Pas- 
I foris munuB ut neque noroen non arrogo niihi , eliamsi in nu- 
f Iberato habeam solos haberi quos ad ministerium verbî deli- 
Igtt spirîlus. Non agara lecum in re de qua noiim qiiemquam 
l.^ègladlaH , cum nohig hoc agendum sedttlô qiii> verbum Chrisli 
litDnuncietur, ut maxime nulll snus decedal honor. Certumesl 
Iniilippnni diaconum ah aposlolis designatuiu in minislerium 
Ipaupertira , graliam hahuisse verbi, ut fiJern facit liber actO' 
, tamen iilcumqne suo raintstcrlo fidera recepissent Sa- 
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niaritani > duserunt apostoli mUleodos Peirum ac JoaaDem , ut 
imposilis maDibus reciperenl spirilum , perindc ac si oon ba- 
beret Philippua idem donum qnod apostali; aut quod magis 
placet , ne quicquam libi dissciiliam , in hoc miâsi aunt utillo' 
rum assensu concordi cum Phiiippo Saraaritanorum Qdes robo- 
raretur. Nec inlhi displicel ordo in ecclesîâ : sed hune solùm 
amplector qnem eshibet ac rcquiril spiritus , quicunque tan- 
dem sit , ne iotirmos nactus oculos cogar deinde in luce merl- 
diei csculire. Presbyleros a populo deligi mihi probatur, sed 
requîro antca populum ficri christianura ac Dci agi spirilu , 
qui si desit non video qttl ila succurri posait chrislianœ rei , 
cum scindalur incertum studia in contraria vulgus. Sed de bis 
haclenus, ne videar quicquam iis refragari quie cunctis per- 
suasa esse velim ut qui maxime. Porro cum hœc scripsissPm , 
reddilœ mihi sunt aliœ Ulerœ per Conrardum, quai prieter pe- 
regrinationem tuam cum Bleto ac confabulalionem piam cum 
cbrisliano pastore Zynglio , superiorem quoque adhorlalionem 
tuam perstringunt, ul expendere mihi vel ex hoc sit facile 
quanloanimiardoreiBludamefieridesideres.quodulaguosco 
rei chrislianîe apprime conducere rai conteodam precibus im- 
petrare a Deo , qui adeo pius est in filios , ut hos nolit in re 
quapiam angi solliciludine , sed a se quodcunque quœrendum 
praescribat. Intérim velim per tecertiorfîeri deordineacmodo 
In illis coofliclalionihus chrisliacis observalo a vobis. Nam 
niihi probantur multam spiritus desiderare prudeotiam, ac 
fieri vix posse aulumo ul ventres illi pigri ad nos venire ac 
nobiscum disserere digoenlur, qui non ignorem statuta qui- 
bus iuramentis se addixere, quœ transgredi maiori ducunl 
piaculo quàm quodcunque Dei prœscriplum. Quod ad iropri- 
meudos libres vulgari idioraate allinet, egî cura amicis qui 
tuum consiliuro probant , sed coraraodior modus non est illis 
visus ob dectetum senalùs , qiiàra si in nostra urbe Melden&i 
peculiarisessel imprcssor, qui nostris impensis formarel libros, 
gratis deinceps sed paiipcribus pec nos communicandos. 
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re (uam operatu requfrimus, ut. si ficri polest, per te no- 
s roatrices aeneœ , aut quod magis optamus , slyli Cerreî ma- 
icum , quod vocant , radices ac capila , noslris quidem sump- 

' tibus rcddantur, qudd cupiamus Frobeuianam impressioneni 

assequi aut piopemoduiD îroilari. Nihil addubilo btic esse 
coniplures, qui islius modi stylos apparE'nt, cuiu apud nos 
pauci siul, ac adbuc non admodum iodustrii. Nec moror sump- 
tu.<, modâ hisce nobis uli iiceal ; in quam rera qnid sludiî Jm- 
penderis, fac resciain quamprimiim. Nam ut boc ad te sciibe- 
rem prîmores urbis curarunt, qui libi betie voluol ex animo. 
Siquoerts quid agam, preeter solitas priedicationes, in quibus 
ïntPgrum Evaiigelium et eo quo scriptum est orditie proscquor, 
agreasus sum per Dei graliam epislolas Pauli populo inlerpre- 
landas per singulos dies, ïd quibus spero proreclum non me- 
dlocrero, nec prslermitta psalteriutn llleratis qui apud nos 
Buat inlerpretari , escussis pro occasione per me locis qui ad 
sinceram fiduciam faciant quique bumana prœscripla convel- 
lunt. Quod sliidium Deus opiimus in suum verlal bonorem , in 

I quem usum abs te tuique similibiis, boc est cbrisliauis, requiro ^^ 

preces fundî pro me ad Uenm, ut detur cum Gducià, utcun- ^^Ê 
que refragenlur obluctenlurque porlte inferi, annunciare po- ^^M 
pulo verbum Dei , ac constanler reiicere quœ huie obsunt , etc. ^^ 
Cliclhoveus olim noster pergit pbarisaismum tu tari, etiamedi- 
dit aUquDt libros iu Lwtherium, , ex aliorum scrlplis suo more 
consarcinatus, de quibus nibil altinet pronunciare cum plus ^mi 
salis Doveris virî ingeuium. Hi nondum impressi, sed mox ac ^H 
fuerint absululi ex orfîcinà curabo ad vos perveniant. Dolel ^H 
mihi déesse quod communicaro possim Ingeniis qua; apud vos ,; 

suntcomplura; cum istic contra pluriraasinlquœ ipserequîro, 

I nempe annolaliones Pomerani in Esaïam , Lamberti commen- 

larîos in Oseam ac Malacbiam, OEcolampadii nosiri coramen- 
lariOB in Esaïam ac in cpistolara Joannis ', ac alia aliquot quo- 

^^^^ ' Il D'ciisic pas de commenlairca do Biigenhagcn (Pomcranus) sur Isaîe ; ^^^ 

^^^^L.m l:>24 il publia des commenlairca sur les Fsanmcs ; Bâte , in-S", etc. ; ^^^ 
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mm noinlna non suppetunl. Nondum viclere potui libellam 
iilum de confessioDO auriculaTÎ* >d quo se prodit simia illa 
quam suis belle depingis plumis ; sed spero mox ut ad nos per- 
vt'neril videro. ZynglU exborlaEiODem doq recepi <|uani me 
récépissé per Bleluvi scrifais. U t aliquando fiaiam , in aliis alio- 
qui occupatior quàm ul connnenlari lucum longius possim, abs 
te obnixe poslulo ut amor qui inter nos ante illusIralioDem 
Evaiigelii conlraclus est, per nescio quie sludia pœnitcnda, ïd 
ipsik Evangelii luce iiidies ee promenle amplius, accrescat ac 
maior assidue Sat. Vale in Cbmlo qui solus in tuo reguet pec- 
tore. JtfeW.s e* Julii 1524. 

Caroli Parislis degit ac populo Paulum iuterprelatur in coa- 
cionibus quas babet festis diebus in parocbià beali Pauli , non 
sinemagno Evangelii profectu ut audio. 

Strasbourg . JD-l». — Les commenUires de François Lamberl sur Osée 
parurent à Strasbourg en 1523 , in-8o ; cem sur Mnlêaclii fCommanlorii 
JA quataoT ulKmas Propheiat) ae parurent qu'en janvier 1526; Stras- 
bourg , in-go. Il para!) que Roussel avait appris que ces ouvrages devaient 



paraître e 
lampade s 
déjà en 1533 il a 
riœiaei 
remberg , in-S"). 

' C'est apparemment le Irail^ de Jacques La lom us Dg eoaftn 
Anvers, ISSSiin-So. — OEcolampa de réfuta ce traité dans son £l»bonuM I 
yro Jae. Lalomo ; Râle , 1 593. 



les croyait déjà publiés. — Les commentaires d'GRco^ 
parurent également qu'eu 1535 (Bâie , ia-i") , i 
expliqué ce prophète dans ses leçons. Ses Demtgo- 
in epiilolam primata Johannii. sont de ISSi (Xn- 
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LETTRE DE JEAN (SSGOLÂMPADÈ A MAURUS MUS.EUS. 

3i Juillet z524. 

(Joh. OEcolampadii et Holdrichi Zwinglii episiolarum libri IV; Bâle, 

1536, in-fol.; -fol. 176».) 



Clarissimœ et nobilitatisethonestatis viro domino Mauro 
Musœo, a secretiset cubiculo RegisGalliarum, pa- 
trono «et domifio siiçk^, Joannes OEcelampadius, 

Gratiam et pacem a Cbristo. Benevolum tuum in mo ani- 
mum 9 Maure clarissime^ vere niaximi facio, et quamvis hune 
meœ parvitati non deberi sciam » gaudeo tamen Ëvangeliî fa- 
vore coneiliatum y unde iusta redamandi datur occasio. Quo 
nomine non mibi soli , sed et christianis omnibus , addo et an- 
gelis omnibus , hominumque et angelorum Régi Cbristo , non 
potes non esse gralus. Quem enim non pudebit Ëvangelii Christi, 
illius nequoCbristum pudebit. Itaque ut efet, ita sempèr côln- 
mendatissîmum tibi sit EvatogeKum Jesu: Porro dum hoc çte^ 
cor , oplo ut non vulgatrem , sed Veriim Cfaristd discipiilom 
pfsastes, intimquè solum in bis quae animae suut, doctorem 
agnoàcas. Quem si subinde âiidièris in péctore tiio» do6ebit te 
ne à pseudbproplielarum impostùris decipiare, et dabit ut bo- 
nfs omnibus pèrpetuô'maneas gratùs; taoeo intérim inefifabi- 
Ha bona et veras divitiàs, quse illius conduetudiiie contingent. 
Exeusus est'diebus bis llbellus Demegoriarum nostrarum in 
epistolarum JoannisS in quo ferme enchiridion quoddam chris* 

1 Soppl. primam. 
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tianee vHœ; eum ad te millo, ut tfodem quo me amas Domioe, 
redamari te non ignores. Diversare vel semel io hoc , si yacal, 
Tuum aulem illum in me animum prodîdit Jacdbas Scutptor, 
qui et literas ul scriberem commendavit, quas non dubilo quîu 
pro humanilate tuà susceplurus sis faumaniter. Vale, Salvum 
. opto et Menade>im Macrinum. prosperarique in Domino. Bâti- 
kœ, ultimà mensis Julii'. 




LETTRE DE GÉRARD ROUSSEL A JEAN (ECOLAMPAOE. 



[ [Uanoscrit dans la collection de Simler, à Zuricli, Celle lettre est im- 
primée , mais incorreclemcnt , dans Frislin , Epitlola ab Eeeltsiia A«j- 
velicai reformatoribus vel ad toi aeriplai ; Zurich. 1742, in-8", p. 18 cl 



Civilitas ïuo mortalium oculos perslringens fuco, exposcere 
videbalur, OEcolampadi doctissime, ut appensis Iusb praestan- 
liae litulis, itemque raeà parvilale, vel in lolura a scribendo 
supersederem , vel longà ulerer insiiiualioDe; sed non huic 
asscoat Spiritus, qui nos es pari agglutinai in Christo, in 
quo nulla sit faciès, niillus personarum deleclus, nulla discre- 
tio sexùs condilionisve, qus sibi prœsens vila permitlit in 
exercitlum; facit Spiritus, qui asserit omnia communia per 
Cbristum, qui nos in unum corpus conipingit, Cbrislo capile 

' Cetle lettre D'à pas d'autre dalc; mais l'année 153* lui est assignée par 
la tnention que fail OEcolampade de ses discours sur la première épllre 
lean , lesquels pamreni en juillet 1524. 
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Gohœrens, ut jure expostulem, quod quodque corporis mem- 
brum ab altero, quia eliam in unîonem Chrisli assertus per 
Spiriturn fidei, audeo et dico, me omnium rerum dominum ac 
regem liberrimuni in omne lempus, in orane opus, in omnem 
creaturam , in omnem locum , in omnem personam ac modum. 
Ou'd igitur subvereri me oportuit coram re meâ, coram eo, 
^ui ÎD omnem partem meus est? immo verô, quo exiiellentior 
es, quoque pluribus pra^stas, boc magis adiré le debuî ac re- 
quirere mea. ^gre ferunt carnales suis ad lempus destiluî ré- 
bus, vix ferunt diulinam bonorum absenliam : et non inique 
feret in Cbrislo renatus, quse donavil Deus, abesse? Quan- 
quam non abstint in tolum tua a nabis, qiiôd iibri per te in 
liicem emîssi comptura suggérant : sed huiusraodi sunl, qua> 
(perinde abesl, ut voli compotom reddani) plenius exeilenl, 
accendant , ac sUientem enali in le fontis , unde isti prodieruiil 
Insignes rivulî , relinquant. Adducor bisce, ut neglectà civiK- 
lale, qu<e in personas et faciès incumbit, ad te seribam, vî- 
rnm mullis norainibus eximîum. Ad bœc accedunt Itiee literœ 
meras Spiriiûs flaromas compleclenles, quibus ex candîdîs 
amicorum testimoniis tam imppuse ^estimas, ul in ordinem 
eorum asseras me qui agant Evangelii prœcones, quique pos- 
BÎnt Evangelium, ditdum faominum Iradilionibus et implis 
ïoromentationibns obscuratum, apud uostros promovere, cum 
Hifail minus in mesenliam, quâm quod ad evangelicum dispen- 
Hatorem et minislrum altinet. Exigit non mediocrem sapien- 
tiam istud munus, et eam quidem , quam non pariiinl schole, 
sed quam Spirilus CLrisli suo adÛatu in cor inscribit; esigit 
invictum fidei robur, adversus bypocrisin et Gctara pietatem . 
quœ non fert sua daranari , adversus stolidam superstitionem , 
quœ se arbitratur obsequium prœslare Deo, adversus aper- 
tam implelalcra, et lolum infurorum regnum a destris et a 
slnistfis. Nibil hue pertinent rationis ac sensùs bumani argu- 
liie, quibus eus probal raundus, quos haberi velit doctores. 
u humana induslrîa, iuiraaiia op.-ia, diïuiqiie quic- 



qnid est ht] m an a ru m virium; Spirilus vel solus desiderattir , 

. qui fornacem prœstal, accendil, ia quam insiliant omoi flx 

[ parle mundi procells ac lurbines; hac probal Spiritua quos 

I delegit suo miaîslerio doclores, quibus pacem sub cruce, 

regaum iDlcr conforlissiraas hostium acies, tranquillUaleni 

inter sa^vissimas procellas, in morte vilam, in inferno quielem, 

et ut semel dicam.sub onere omaium malorun], et omnium 

boDoruRi privationc, otncium bonoriim abundantiam et om- 

niiim nialorum privationcm, in admirabilî oaculo peccali et 

justiliœ, belli et pacîs, oiortis ac vilœ, inferni ac paradisi. 

damnaliobis et salutie, maledicliouis et beuediclionîs, pollice- 

lur. Et ad hoc quis idoiieus? Ne arroget sibi bac, quidquid 

demum est initiieris , cui mediocris eruditio et roinor fidei vir- 

lus contigeril. 

Scribis tamen pro zelo in Cbristum, ut affixis e doclrinà 
Cbrisli senteiiliis adoriar Parisinos doctores ; quorum calculis 
acceduDt prope innumeri, unuset qiiîdemorbi obscurus, plu- 
rimis, et iis quos inler primos babct mundus, obnilar cen 
ieaeus murus7 Sed non est boc , ut probe nosli , volenlis cur- 
renlisve , sed miltentis Dei. Messem quidem apud nos multam 
esse, non ignoro; ita a Christo edoclus sum , ne quis se ingé- 
rât, sed exorandum Dominum niessîs, ut mittat operarlos in 
messem suam. Quid si [empus evangclicœ rnessis, pro divioà 
electione elasummo illo justiliie sole clTuso ardore, apud vos 
instet , non eliam apud nos ? Sane , quAd tôt nacli sitis opera- 
rio9, quôd tara copiosa fruges in Doraîni horreum redeat, et 
boc ferme in momento temporis, nullus prudens adscripserit 
hominibus. Nusquam certiiis apprebendi polest raissus esse a 
Deo servus, quàm si nibîl verilus inferni portas, învictusagat 
Uomini munus, copiosusque inde prodeat fructus, quod in vo- 
bis fieri audio, cura iu oobis contra eveuiat ; nam cum babean- 
tur quarapliirimi Ëvangelii hostes, pauci occuriunt qui probe 
senliant, et bi quoque in angulo dËlitescunt, aut si quando 
parent , frigidius agniit quàm deceat , ac sic lenipcrarit nego- 
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^^Bhni, ne feirc Chrtsti crucem adigaolur. Neque hsec a<If<!ro, 
quôd delrectem provinciam , qiiara meis impositam humeris 
contehdilis vesiris exhortalionilius : sed quôJ cupiam per ves- 
tras preces a Deo vocante erudiri, Ërmaii, consolidari. Quse 
ferenda eunt in bac eserceodâ proviDCiâ, vidcor mihi in nu- 
nieratD baberc , cum integer ferme Senalus a parle stet oppo- 
sità. Ceterum arma cbristianie mdilia:, putctitia per Deum ad 
démoli en du m quidquid adversus iliiira mtinitiim fuerit, ad evcr- 
lenda coosilia et oranem alliludinem erigenlem se adversus 
cognilîonctn Dei : quai si semcl per veslras orationeg ad Deum 
inbieserint mibi, non est ut meliiam homiiiuoi larvas, Anli- 
cbrisli rcgnum cum suis infulis et scbolis, que;, pro bumanis 
Iradilionibus, quibus se aliis pr^eferanL, raagno coram Dpo 
merito, dense dlgladianlur, ac oovas semper adiiiveniunt sec- 
las, Dovos cultus, de quibus ne lanlillum meminil scriptura; 
cum intérim non videant de se, borrondo Dei jndicio, proferri : 
Dimisi eossecundùm desïderia cordis eorum, ibunt in adin- 
venlîonîbus suis. In (umultibus, quibus bodic mundus coori- 
lur adversus profcctum Evangelii, ut non oppcrtel animum 
despondere, ila ncc quempiam convenit suis Qdere viribiis, 
sed ab ipsius auxilia loti pendere debemus, cuius opéra in 
nullis periculis defutura est; si modà non desît fiducia, si 
precibus eic animo fusis imploremus illius opem , fieri nequit , 
quin animis Spirilùs luce perfusis admodura dîspliceanl blas- 
phemiœ , quas cvomunl , qui apud nos magni haberi volunl et 
vocari Rabbi, dura consueludini et bumanis decrelis palroci- 
nantur adversus verbura Dei. Sed quid si nobis dixerït CbriS' 
lus ; sinite, cieci sont et duces c<ecorum? Sideclinandi pro tera 
pore ad Cbristi prieseriplum , ne deL«rius babeanl? Docer 
noiunt ut emendontur; sed cum sint cœcis cœciores acccpl; 
Terulâ alios erudire volunt , ac omnium sa esse censorcs asse- 
runt, homiues nimirum impudentissimi. Caetorum , quôd pro- 
^^miscuiim vulgits borum tarvis seducalur, ac dimisso fonte 
^^■guœ vivœ ablegelur in cistrrnas dissipalas, quic nequeaiil 
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aquas continere, maie habet christiaDorum ûdem justa ac 
cbarKatcm, hoc ferre non potest fides, nec dissîmulare cha- 
rilas; sed urget, ut période obsislatur in fariem,ac obslitil 
SimoDi Mago apostolus. Porro vîara, qua ipsis occurratur, 
praeclusisse nobis, opinor, siM belle persuadet asiulus dœmon ; 
nam iraprimendis opusculis, si quas donavil Deiis in profeclum 
aliorura, nullus palet acceasus, quùd publico edicto farisiDÎ 
Senalùs cautum sit, ne libri evulgenlur, non aotea per docto- 
res et senalorii ordinis vîros excussi. Disserlalioncs uec ipsi 
recipiunt, nisi quas suis llnxere in$lilutis, iisdemque in cmi' 
nentiori pulpito prœsides agenlibus; ut demum Spiritùs pru- 
deDtîà multà opus sit, qiia astutia dœmonis eludatur. Becla- 
mabunt cpiscopi, reclamabunt doclores, reclamabunt scholœ 
asscnticnle populo, occurret Senalus : quiil faciet homuiicio 
adversus tôt leones7 Ne meraorera periculum ease apud nos- 
tros , qui vanis assueti aunt argulîis, ne doctrina Chrisli in dis- 
putationein adducta periclitetur, ut olim. Sed , ut cœpi dicere, 
non BCribo isia , qiiôd non facile in vestram descendatn sen- 
tentiam , quam arbitror , suggeasit Spiritus quo duce agîmini ; 
sed cupia per vos plenius iuslrui, immo potius per Deum, 
qiiem mibi propilium ûerî per veslras precca tam drgidero, nt 
qui maxime. Ad extromum , nisi subvererer iraporlunîor videri 
et curiosorum magis affeclalor quam eorum quœ œdificant, 
postularem tuum de limbo patruni judicium , de quo uibil me- 
mini in scripturis l^gisae, itemque de parvulis ciCra bapliami 
graliam decedcntibus, quod audio qucndam apud voa esae, 
qui baptismum ad annoa discretiouis dilTerendiim acribal. Boni 
conaules, si pluribus apud le egcrîm quàm oporluil, ac istud 
douabis amoriquo in te afficior. Salulat te in Cbrislonoster 
Faber, qui libi bene vull ex animo. Bene vale. Meldis, anno 
Domini 1524, die Augusti 1k. 
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LETTRE DE ROUSSEL A FAHEL. 

(Manuscrit auto^apbc. Bibliothèque de Genève.) 

GuHlermo Gerardus Ruffus. Argentoracit (sic}. 

Rufiis Farello. Gratia el pax a Deo pâtre et Domino 
Jesu Chrislo. 

jflgritudo a qua vix iam post qualtuor menses respiro, in 
causa fuit quominus tuis responderim literis qtias ab anno dun- 
lasal binas recepi, aut a penlhecosle nupcr elspsà eas accepi, 
cuna (amen frequenliiis ad le scripserim ut mihi iusiior que- 
rendi occasio relicla vîdeatur quàm libi , etiamsi bas partes in 
luis postremis Uleiis, iisque in absolutis prœripueris, bac, 
opinor, occasione motus quôd per illum non scripserim qui 
apud nos miilla passus , vilam Ënivil apud Metenses : îd quod 
a me prœtermissiim est, quùd metuerem ne inlerciperenlur 
IllerEO, nec satis comperlum esset num fuerit te convenlurag, 
cum non de induslrià sed inopinato bunc Métis repereris. Du 
quoChristi milite non.scribo, quôd noris plus satis quœ erga 
ge acla suiit per eos qui boc nomine se Christi esse gloriantnr , 
qudd fortilcr (ueantiir traditioiiesquasa pa tribus acceperuol, 
nec intérim, veluti animalia minime bisuica ac ruminalia, es- 
pendanlquàm absint a Chrisloqui veruspalcresl, et apostolis 
qui pro patribus nali sunt, Qlii quos constituit Dominus super 
terram. Etegis nostri vincula adversariis adeo erexe- 
.jTUiil rrislas, ut iam sibi persuadcani (liumpbum, prorsus in 



nibilum redacto verbo l)ei, quod sparsum esse tn vulgus, et 
fructum DOD mediocrem ferre, îd est quod illospessimehabel. 
Quofaclumeslut iamaliquoliôcompedesdetrusisint, aliUad 
canendaiu paliDodiam adactis. Parlicutarîus non agam nec lur- 
piludinem illorum rctegam qui dum multùm Chrisliani faaberi 
voluDt, tameu De crucem feraiit, alios in vita; discrimen addu- 
cunl, et suà ipsorum incoostaDlià incommodant evangeiJcœ 
promolioni, quantum qui maxime. Jam per hostes Evangelii 
quiinnumeri sunl ac viribus admodura potentes et remissas illo- 
rum mauus per quos negotium promoveri oportiiit, eo venluni 
L'sl ul viii citra vitœ pericutiim audeat quis Cbristum apud nos 
pure conBleri. Nam Senatùs decreto ordinati sunt quattuor, 
en cœlu theologorum duo, Q^iercus eiCierici , et duoconsiliariî 
non dissimilis farinœ, cum prŒfatis tbeolngis, quos opprime 
nosti ut nihil opus sil suis eos depingcre coloribus. Tamou pê- 
nes istos ut maxime iniqui iudices videantur summa vilœ et 
necis constitula est , etiam acclamante Roraano Pontifice qui 
ia hoc ipsum bultam ad nos djroisit , per quam omnis poteslas 
conkrtur prtedîclis ut neminl liceat ab eis provocare. Tu vide 
quàm tulum sit sub i^tiusmodi iudicibus agere , qui quod hac- 
tcnus observalum est mordicus lenent , parati ad aras usqutt 
lueri. Jam semel et tertiiim qua^sierunt per subornatos testes 
vocare nos in hoc discnmen, sed haclenus prohibuil Cbrîslï 
clementia. Si pergant sœvire, nescio quis tutus audebit aunun- 
oiare Chrislum. Mors Qutrcûs in hoc désignât! iudicis, non- 
nihil respirare patietur , cxterura curaturi sunt malhoologi, 
quorum gloriam obscural Evaogelium sincère annunciatum, 
mos suffici alium non diaaimilis farina;. DomJDUS velil rébus 
quœ inclinari videantur, edesse et suos miltere operarios qui 
iilbil reformident adversariorum minas. Non vacal per non- 
dum receptam sanitatem tuis rcspondere lîtcris quibus rem 
magni momenti allingis , iu qua aberratum faiicusquc impiis- 
sime. Sane nihil ad adoralionem qu<e iti spiritu et verilale fierî 
, quod alii prodiderunt, nec gravalim in luam dfsceudo 
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leDliam nisi quAd noliiu Cbrislum ila cœloconcludî 
irœsentiam eliam corporalem non esbibeat qui 
quum voluerit. Audio quosdani Êinistre inlerprelari ardenlem 
illuni zelum quem habes, necDon iode offendi inûrmos qui non 
eo pruvecti Bunt ul sinl solidi cibi capaces. Quos oporLel fovere 
doDCG grandiâcant in Cbristo. Non aberral qui Spiritu agîtur 
duce, nec malus esse polest ze1us quem proferl îipirilus, ul 
maxime violentus et asper hitmaoo vjsui videalur. [Cœlerum 
plerumque accidit ut fallal spirilus mendax specie pielalis ob- 
ductuB, qui facilis est in aliorum reprebensionem el nihil lam 
cupit quàra mordcrp ëI conviciari. Opiandum ex corde ut pro- 
cédât serroo l)ei, sed eliam cav(>ndum ne dum in boc loli su- 
mus, fralrum postbabeatur iafirmilas quœ non facile œdifice- 
aliorum reprehensione , tali priesertim quœ sediUones 
;cilat polius quàm Iranqiiillilalem chrislianam. Uetites spon- 
sunt gladiis illîs persimîles quas adultéra generalîo ha- 
bel, sed gicul grèges lonsarum quae ascendunt de Javaero, ntor- 
denl quidera cum opus est, sed leviler uE non desil modeslia , 
non quam siht pollicelnr caro qufe nullis Icgibus qiiantumvis 
aciis et muUiplicatis aslrtngi pote.st, sed quam proferl Spi- 
ritus qui loge non egel nec alio doclore, aed sibi ipso in om- 
nibus lo\ est et doctor, quem in le servaiî Cbristi beseficio 
percipimus.] Qui apud nos sunt vorbi I)ei amatores te salulant 
L't lotam quœ apud vos est ecclesiam. Noster Macrinui adbuc 
captivus est quem cupimus veslris commendarî precibus. Bene 
vaie. 35 septembiis 1525. Tuus quem probe nosli frater et 
araicus G. R. 
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VI. 

LETTRE DE ROUSSEL A l'ÉVÊQUE BRIÇONNET. 



(UaDUJcril aulugriiplio. BiblioUtèque île Genève,} 



Gratia et pas a Deo paire et Domino Jesu Chri§to. 

Maie me babuit quùd tua: digiiationis coDsilium dod aiilea 
lesciverimquàm egressusessem regDO, qui dudum cupieram 
CDminigrareiiilocum Aveaioiiiproximuniquorneiani pro&cisci 
volebas , ncc alià sane caugà id rupieram quoDdaiD , quàrn ut 
in lileris bebraicis et in eruendis propbetanini oraculis inslriic- 
tior ad le redircm. Adeoque quod bucusque non licuorat, oc- 
casione nuper aucepla obvium faclum per le esl si modù non 
dcfuissem negocio. Non qu6d non sint, iii boc in quo degîmus 
loco viri pcrilià linguarum iuxta ac dono propbetise pra^dili , 
quorum consueludine assequi possim quod cupio in meam et 
proximi iedificationem , qui putem vix fieri posse ut redeat 
cbrislianœ religîonis purilas baclonus pêne obsolela, ni si ad- 
sinl qui fontes porrigant quos reliquît nobis Spiritus per Mosen 
elpropbelas, e quibus promplum ait etvehili ad manum, cui- 
que bibere. Cetcrum magnopere vereor ne, occasione loci 
nonparumboc Reculo suspccti, excitent in nos diras Iragœdias. 
quibus sumus veluti inspissatus aer et fumo obductus . oculis. 
Ac Ëcri vis possit ul sparsa fusius fama viri cnra quo scis me 
agere, sinat nos diutius lalere. Adeoque subvereor ne non- 
nibil inde lecum exposlulent adversarii, quibus voluplali esl 
li quando vel mioimam nacti fuerint occasionem per quam te 
tuique siroile^ Iraducant, Quare si œquum iiidicarcs me binr 
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migrare in locum quem mihi propicium delegeras, ipdividuus 
cornes mos asseclabor luum isluc iudiciiim, modo mibi per te 
innotuerit. Iq hune usum optarem commutatum beneficium 
lue favore obleotiim cum alio illî loco vicino, aut aallem 
cuiiis provcnlibus etiain absens gaudcrc possem. Qu6d si e re 
Cbriili visum fuerit ut me recipiamapud vos, nibil morabor 
vllœ periculum. Otcunque res cédai, spero Chrîslum mihi fore 
propicium et greasuum direclorem, qui novil quo animo hac~ 
tenus fuerîmus in n^gocio îllo quod tôt nobis adversarios con- 
ftavil. Si nolis istud literis indicare , boc saltem impetrem , ut 
per Sudorium electura summa negocii innolcscat mihi, qui 
alloqui poasum ubivis tcrrarum ignotus degere, quod ficri iden* 
tidem in nostro comité (?) pro temporis occasione lam cuperem 
quàm qui maxime. Sunt blc pleraque quse tibi oon possent 
non esse voluplali, nempe quœ pielatem excitent ac promo- 
veant, quùd ita iavigilent verbo ecclesiarum ministri ut nulle 
penc borà diei suum desit omnibus pabulum et quidem synco- 
rum ut nulla subsit palea aut ferment! pharisaici commissura. 
A quiolà matutinà adusque sestam habetur concio in singulis 
templis communcsque funduntur preces. Deinde septimà horà 
idem rursus fit, octavà verù borâ anle omnia concio 
maiori templo, adiunctis canlionibus iii communem linguam ex 
hebraico psallerio Iransfusis, ubi mire assonant mulieres viris 
ut lucundum sit audirc. In eodem quoque templo rursus fit 
concio horà quartà a prandio, non pnetermissis aulcm canlio- 
nibus quœ prœcurrant et subsequantur sermonem, velutî hisce 
gratiam postulantes qua fiant idonci excipiendo semini evan- 
gehco, et suscepLum suis prosequanlur gratiis. Et ut plures 
videantur celebrari conciones, nulii lamen non interest n 
populi turba divini verbi perquam avida. Quod dcsiderium in 
nostralium pectora immissum nihil est quod tam affeclarem. 
Intérim literati suis non deslituunlnr scolis, quibus prœsuni 
viri pietate et literis insignes, qui continue profilentur utrum- 
'^e organum eà quoque linguà qua nobis per prophelas et 
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apostoloB relictnm est. Nullus bac îo re fucus audllorumper' 
strîDgit ocdIos, srd omnia candide, pie ac pure liunl. Hoc qiise- 
rilar non quo suas quisqueingenii opes osteiriél, sedquo pure 
tractalo verbo pietati chrislianiB coDsulliim liât. Sunt reverà 
viri undelibet doclissimi et quales vis unum et allerum alibi 
reperias : tamcn iu oculîs hominum abiectî prorsus videnlur, 
itt hos nlhil pudeat incmnbere in opus exlernum per quod, 
iusia apostoli doctrinam, operà maDuum lictum aibi quœrunt 
adeoque aliis noa sunt gravamini. Admirari qnidem islud spé- 
cimen religioDis possum, sed ioterim assequî non datur quan> 
qoam pluriniùm raihi cupiam. Ârridet eliamnum in toLuin di- 
ligens illa cura in panperes, qoa fil ut vere pauperibus non 
desit quoltdisnum subsldium, simul et cavelur ne validi in 
ocio alantiir. Hoc facit senalus ex œrepublico, adiunclis elee- 
mosynis et colleclis qaœ per populum fiunl. natn in boc ipsum 
désignaice sunt in....* teniplis arculœ in qiias qnisque suum 

coniiciat symbolum, eslomnino. llabelprœtereaquœquc 

parocbia suum verbi minislrum et diacoDum , qui non iniuslis 
et undeiibct corrogalis Iticiîs aluntur, sed partim publico œre 
per senaluo) designato, parlim labore manuuiD. Cœnobia bonà 
parle diriila snnl , alla in scolas Iransierunl ; taïuen cum reli- 
giosis, quos vocant, sic egit scnatus ul nulla species lyrannidis 

\isafueril, aliîsin ....^suàgponleegredientibuseLsealicui 

honesto opificio maucipantibus, aliis in suis adbuc cellulis to- 
leralis ; aie lamen aclum est ut non liceat quempiam deinceps 
in monacbaluin recipere. Bona spescsl pfcventusillorum com- 
, migraturos in alimnniam pauperum necnou in usum eorum 

qui populo et sludiis surficiendi erunl. Quœdam porro suni, 
qnœ plerosque ollendere possent non eousque proveclos in doc- 
trine Spirîlùs, nt cuncla externa contemnere queant, so!à inté- 
rim nisi fide quœ sic in invislbilia tota rapîtar, ut proximum 

I A tel endroiL la Lellre est lellement usée , qu'il esl iraposailile Je loiil 
^^^ ill^cfailTrcr. 

^^L ''^Itlolcnlioreiucnt illisible. ^M 
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non negligat, sed per charitatem ad mensuram illius se sum- 
mittat atque attemperet. Nam imagines a templis ablegatae 
sunt, unicum altare omnibus patens reiictum est, in quo fit 
cororounio proxime ad Christi tempora. Et ut semel omnia con- 
cludam, nullum capiit a Chftstto inibi siiScit>itor, solus ibi co- 
litur Christus adeoque iuxta suum yerbum. Nec desunf inté- 
rim persecutiones quibus suos explorât Deus^ sed hisce augescit 
non minuitur Christi negocium. F*axit Deus^ ut corda populo- 
rum ita visitentur illnstratione Spiritûs, urprocul absint densa; 
esecitatis tenebrasin quas hactenus prolapsi sumus, dura sivi- 
mus nos a verbo Dei ablegari ad traditiones horoinum. Sed de 
bis hactenus. Salutat iè nosier Per egrtnus^ cui assideo. Bene 
vale in Christo qui sit tua et omnium salus. 

• ^ 

Tuus ex corde servus Joannes Tolnincs^. 



^ Au-dessoas de ce nom est écrit d*ane autre main Jae» Faber, 
2 Au-dessous se trouyent les mots , également écrits d'une autre main : 
(( Gerardus Ru fus > agens Argentorali apud Capitonem , ubi Jacdbus Fa- 
ber, Michael Arandius et alii Galli.>) — Au haut de Ik lettre se trouye ia 
faussé indication : Paber Faretto; il est éyident d*abord qu'elle n'est pas 
de£eféyre^ ptiis on n'a qti'à la lire ayeC attention' pour se conyàincre 
qu'elle ne peut pas être adressée k Farel , mais uniquement à Téyéque de 
Uleaux. 
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vu. 

LETTRE DE RODSSEL A FAREL. 

17 Juin i5i6. 

luscrit aalographe. UibUolhÈque do Genève.) 



CbarisBimo fratri et amico raagislro Guitklmo, apud 
Cephah'um*. Arg. 

Graliaelpax Cbrislilecum.Quidreîagalur nobiscum facile 
disces ex bteris quas scripsi ad nostruni CepkaUum , ne quic- 
quam sis sollicilus de tuo ad dos adcessu. Egi per literas cum 
amicis super re quam mibî c otn misera s ; quùd noD mihi liceret 
Parisiuin coDcederc, quid egcrinl amici nondum polui rescire. 
Si mibi conligerit istuc proficisci, quod brevi spero futnrum 
in re Evangelii, de tuis rébus agam pro viribus. De IraclalioDe 
noadum oporluDus oblatus est locus agendi cum Duce. Defu-' 
turus non sum occasioni si quando contigerit. Cornelii" ab- 
senlia omoia ferme oobis cum illo ademil; prsesenlem nullo 
die non optamus. Sparsus est hic rumor rusticos denuo exci- 
tasse lumultus, superioresque evasisse ac Jnaudilis tormenlis 
cruciasse nobiles ; sed puto vaniim esse , ncque dissiraile arbi- 
trer quod ferunt de disputalione Badensi , ccssisse scilicet locn 
ac rei qui a parte Evangelii slabant. Tôt raulla iactanlur per 
illos, opinor, qui cupiant estinctum Evangelium. FridevallU^ 

1 Capilon , dont lo nom allemand (îlail Sapfel. 
^ Au-de!8us de ce nom une autre main (qne je crois être celle de Farel) 
a ajODlë n Miehaelii Arandii. a 

^ Fridevallii ou Hugo a Frigidà Y aile, de Siiinl-Paul en Arlois, vi- 
pluB tard à Couriraï , Bavant médecin , philologue et po^te. 
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doctor evasit non sine multo honoris compendio, cuius promo- 
tioni congratulor. Si res non cesserit prout sub Deo speramus , 
mox ad vos convolabo , vel petam Yenetias. Si hic mihi ma- 
nendum , Concordantiis non lubens canierim ; tu fac ut nactà 
oporlunitate ad me mittanlur, aut si probas, ita agas cum 
Conrardo ut vel Parisiis vel Lugduni non compactas recipere 
pos&im. Si quid scripseris , id quod plurimum cupimus , pare 
tempori , id quod hactenus fecisti. Plurima nobis decoquenda 
fuerunt , née pauciora supersunt ; ora Deum cum fratribus 
ut Dominus pium pectus et se dignum suggérât. Bene vale. 
Peregrinus te salutat in Christo , qui sit tua salus. Blesis, 17 Ju- 
nii 1526. Touisanus at te scribit quid rei sibi contigerit. Saluta 
mihi Jacobum gcœcum ^ et alios.fratres. Vale. 

TUUS JOHANNES TOLNINCS. 



VIII. 

LETTRE DE PIERRE TOUSSAINT A OEGOLAMPADE. 

aô Juillet i526. 

(Manuscrit , t. XYII de la collection de Simler , à Zurich. Impr. dans 
Herzog, LebenJoh, OEholampad's: Bâle, 1845, iu-So, t. II, p. ^S6.) 



Petrus Tossanus, Joanni OEcolampadio , patri suo in 
Christo. 

Gralia etpax a Deo, OEcolampadi , pater et praeceplor ca> 
rissime. Quôd iam diu nihil lilerarum ad te dederim , non est 

1 Sous ce nom est écrit : « Éedrotum ; » c*est Jacques Bedrot , natif de 
Pludenz , dans les Grisons , professeur de grep à Strasbourg. 
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m me Bxcuseni , quuru non ignoras , qoibus et qiiantis calarui- 
lalibus fueriin oppressus , a ineo islhinc discessu , non solùm 
per valetudtDcm parum prosperam , vcrùm oliam per carcerea 
eL lormenta, cjiiibus roe, gralia Cbri$(o, aiïeciininl Lolha- 
riiigi, adeo ul sœpe desperarem de vilà, Theodoro de sanclo 
Cliamondo, eanclî Anlonii abbati, crudelissîmo Evangelii 
Losli prodidcrant me olim confralros niei, cxisUmantea me 
perdilum, b'ï in lam crudeliasimi lalronis maniis incidissem. 
Sed DeuE et paler noster cœleslis , qui conslitiiil teiminos ho- 
minis, admirabili quodam modo libcravit me de manibus ly- 
raniioruro, cui solî booorct gloria, quantum vis insaniat mun- 
dus, et insullcladversus reoascensCbrisli Evangelium. Multa 
libî scriberem , si suppedilaret olium , el lœta et Irislia , sed 
quoniam incerlis sedibus vagor ob lyrannidem advcrsario- 
rum , qui non alla pbarmaco sedari posse videnlur, quàm meo 
sanguine , boni consules , si pauca libi scripsero lumulluanler, 
Namsum blc in bac arce generosissimae raulieris dominsCun- 
trajguos csulum Chrisli susreptricis , et esL bic hodie , qui pro- 
Ëciscatur Lucernaro , cui bas lileras daturus sum , ad Conra- 
dunt\ ut libi reddanlur, oe non intelligaa., Tofsanum luum 
adbuc in bumanis agere. Et cerlo Germaniam repeteruni, 
nisî sperarem , brcvi regnalurum Cbristi Evangelium per Gal- 
liam. Missus fui a fralribua in aulam , ut cxplorarem , quid 
iilic caperctur consibi , cl quooiam adbuc persccutionem pa- 
tior ab advcrsariis , et adversus me pronunciarunl senlentiam 
magisli'i noslri , cupiebam , ut autorilale regià lulus viverem 
in Francià. C]ariBBimam4I''nconi> Ducemsumsœpe allocutus, 
et me lantà humanilale excepit, quanta poluisscl vcl princi- 
pem aliquem vçj bomînem sibi carissimum. Obtulit conditio- 
nes multas uon spernondas. Multûm sumus confabulali de 
promovendo Cbristi Evangclio , quod solum est illi in voti: 
nec illi solùm, verùm eliam Rpgi ipsi; nec borum conalibi 
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'eftagalur maler. At eam ob caussam Hox oontcndit Lule- 
tiam , si negolia belli non remorabuntur hominem. H)c lalilo , 
huiuB advenlum exapcclansi quanilo quidem l)ux recepit , se 
tum faclurain in gialiam mei, qiiîcquîd cupcrem. Si bicma- 
nere potero lutus, bene quidem; sin mlDus, redibo ad tos. 
£xpedilîor sum ad ilcr qiiâm (um , cum miiltis saccrdoliîs 
ODSi-abar; oL sane niaiora niihi offcruntur quâm psrdidcrim 
pro ChrJsli gloriit j sed ncmo me facile in aulam protrudat, 
quàd illic nihil vidcam syncerilatis , et omnes quœrunt quœ 
sua sunt , non qua; Jesu Chrisli. Episcopiis Meldensis dicitnr 
illic pariim synccro Iraclasse verbum superioribus diebiig, 
pins stiidons homiiiibiis placere quàm l)eo. Et babel auta roui' 
los taies pseudoprophelas. Seâ si idem pro nobis , quis contra 
nos ? Certe Dus Alenconiw sic est edocta a Domino , sic cxer- 
cilala iD literis sacris , ut a Chrislo avclli non posstt. Sunt in 
aulà, qni existimanlur cbrisiiani, et maie etiam audiunt ab 
adversariis ; cum bene loquentibus bene Joquuulur de Cbristo . 
cum blaspbcmantibus blaspbemanl. Sed quid agunl tandem? 
Certe sub specie religionîs cum suis longis tunicis et capilibus 
rasis venantnr sacerdolia et episcopatus apud Regcm et Du- 
cem , quos quum sunt assecuU , ipsi vel primi staut in acie ad- 
versus eos , quos mundus vocal Lulhcranos , et nibil tam fu- 
giuDt quâm consucludioem eorum, qui labe aliqua aspersi 
sunt pro Chrisli nomine. Sed quid aliud expectares ab aulà, 
merelrice periculosjssimàl Itogatc Dominum, ut bic nobis 
suscilet prophelas , qui spirilum babeanl Torlitudinis , do» ti- 
moris. Fabrum snm alloculus , cl Rujfum ; sed certe Fabçr ni- 
hil habct animi ; Deus confirmât eum et corroboret. Siot sa- 
pienles , quantum veiint , expcctenl , différent , et dissimulent : 
non polerit prœdicari Evangelium absque cruco. Hœc cum 
video, mi OErolampodi , cum video animum Itegis , animum 
Ducis sic propensum ad promovendum CbrisLi Evangelium, 

t nibil magis , et cos , qui soli ncgotium hoc promoverc de- 
bercnt , secundùm graliam illisdalam , illorum inslilnlum re- 
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morari , certe conlinere me non possum a lacrymis. Dicunt 
cerle : nondiim esl lempus , noDdum venil bora : et blc (amen 
non habemuB diem neque horani. Si vos Caisarem et Ferdinan- 
duin conalibus vcstris faventes haberetis , quid non facerolis? 
. Hogate igitur Dominum pro Gallià, ut ipsa (andem sildigna 
vcrbo. Scio mullûm libi fuisse negolîi exbibiLum ab adversa- 
riis in Baden ; ceterùm regnabit veritas. Cum eram in auli , 
Uelveliiis quidam rumorem sparseral , revocasse tesenlen- 
tiam tuam de Eucharislià, quod spirilus meus judicat esse 
mendacium, quare forlîter illi restili in faciem. Cum eram 
in carcere plcno aqnà et sordibus , abbas S. Antlionii coegc- 
rat ms ut Marco scriborcm, ut libri mei ad me mitli^rentur; 
sed sapienter egil. Huic liabelo gralias, el dicilo salulem 
Bcntino et fratribus omnibus. Itelpgcrfm bas lileras , sed certe 
non vacal- Boni consule , cl benu vale, carissime OEcolam- 
padi. Ex arce quam vocant iVemus malaram herbarum , die 
Annce. 

Si scribere volueris ad me , milte literas tuas Cbrisliano bi- 
bliopotœ Parîsii'Dsi , vel committe eas Joanni Vaugris, quem 
salulabis nomine meo, et Imelium. Vobts omnibus commendo 
Stephanum Slonim ', quantum possum, Aliàs cum ad le scribe- 
bam, bœc erat nola mea S. S. Sed nunc non tlmeo vocari, 
gratia Cbristo , 

Petrus TosSANDS , olim canonicus Metensis , 
nunc servus Christi humillimus. 

' Ëll«nite Slter. pasteur à LîcBlall, et Jas./meli, pasleurà Bdlc, élaîonl 
k du nombre deipriDcipaun propagateurs de la réformalion dans la Tilte el 
dans le canlOD de Bâle. 
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IX. 

LETTRE DE ROUSSEL A FAREL. 

27 Août 1526. 
(Manuscrit autographe. Bibliothèque de Genève.) 



Guilelmo Wappicensi^, fratri et amico. 

Gratia et pax a Deo Pâtre et Domino Jesu Christo. Egi plu- 
ribus literis cum magistro Petro de tuis rébus ; pollicitus est 
onmem operam. Vellem a pollicitis absolufeum io tuum com- ' 
raodum, quod promotum tam cupîo, ut nemo magis. Mitius 
aliquantum nobiscum agitur quàm prius, etnonnihil spei ac- 
crescit futurum ut adversariortim furor frenetur et aliquan- 
tum libertalis nobis restituatur. Sed bactenus obstiterunt né- 
gocia a quibus vixdum explicari queant qui nobis prae ceteris 
favere videntur, Brevi fiet conventus de quo scripsi ad te Jite- 
ras aliquot ; fructum inde quempiam capiemus opinor. Obtuli 
])uci partem nostri laboris quam bilari vultu accepit ; hoc ago 
ut exscribatur et demum prelo mandelur, si quo modo possim 
hoc ipsum consequi. Oplarem quamprimum ad nos dimitti 
Genesim quam habet noster Beniinus. Si tu cum fratre nostro 
Simone pergeres in cepto opère , bac parte publicae utilitati 
consultum arbitrarer, nec meo defuturus sum eà in re officio , 
sed apud meos similem subibo laborem. Rediturus est ad pau- 
cos dies noster Cornélius ^, cum quo apud Ducem de te et fratre 
nostro Simone agam amice , et in hoc incumbam ut vobis ali- 

1 De Gap. 

2 Au-dessus du mol se trouve écrit , de la même main qui a fait les ad- 
ditions dans les autres lettres : nUchael Àrandins. 



quanluro pecuniœ assignelur quousqtie Dora'mus ingressum 
aperueril. Bono estote aDimo , et nostri silis memores in vcs- 
tris oratiODibus. In aulA Ducts concionaloris fungor raunere , 
non sine invidià et magno vilœ periculo , sed DomiDiis est qui 
Toborat. Dissiraulanda nobis sunl plurîma el (ot decoquenda 
ut, oisi adsU Dominus miillura Tiirvoris subminislrans , fieri 
nequeat quin sini mullo inferior. Discordia inter vos nos lur- 
bat plurîmum et iode adversarii ansatn sumpstïre debaccbaudi 
in nos cl commovendi universos , ut , nlsi Dominus de aliquot 
viris nobis providisset , non liccret nobis tulos esse. Probe fe- 
cerissipro luooriiciosarci(?nda3Concordi£esluduert9.Nonscriba 
ad fratrem noslruni Simonem , qiiôd sperem propedietn opor- 
lunîus scriberc , nam quod scribaiu nihilditin habeo, niai quod 

boùo sum anime modo CornelU non desit presentia. 

Audio fratres aliquanlam pecuniaiu missuros D,, id quod gra- 
lulor, sed iramulaluni illius animum [ter Dei gratiam cupiam 1 
Ne mireris si baclenus nibil egerim , sed potitis mirare cum 
ad vos prolinus non remearem. Nam si amicis cr^didissem, 
mibi crcde vixinlegram soplimanani aqud noslrosvix essem. 
Scis tempora , hiscD si quid scripseris altempera luuna slilum. 
Nondum pelii Parisiuni , sed pelam opiuor propcdiem, ni 
Dous alia inveserit négocia. Fac ul liber Geneseos ad nos cilù 
redeat , cl quod ma fsclum volueritis scribile et me obtempe- 
raturum pro viriti polliceor, Salulat vos Peregrinas ' qui lotus 
in tractando Bedà occupalur, sed modeslius quâm plerique vel- 
lenl. Salula mibi sorores et tolam hospilis familiam. Ambosiœ 
27 augusti 1526. 

Tuus JOASNES TOLNINDS. 
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X. 

LETTRE DE ROUSSEL A FAREL. 

7 Décembre iS^G. 
(Manuscrit autographe. Bibliothèque de Genève.) 



Guillielmo Farello , frairi et amico*. Gralia el pax Chri- 
sti tecum. 

Pluribus tecum non agam , frater in Ghristo carissime , 
quamquam hoc tuœ requirunt literœ quse me fratresque cum 
quibus tum degebam cum eas recepi , roaguopere recrearunt , 
quibus nihit sit perinde gratum ac audire regnum Christi pro« 
moveri et sensim conteri serpentis caput. Et alia me urgent, 
et res nostrœ in eo statu ut nihil certi habeam quod profe- 
ram; nihil adhuc gestum est quod té nosse r^eferat. In magno 
vitse discrimine versamur, quotidie audio inimicos accrescere 
mihi , sed mihi adest Dominus qui me consolatur, cui sint gra- 
tise. Tuas et fratrum requiro preces ut Dominus nos captivi- 
tàte eximat qua premimur. Tui non diememoravl , sed egi cum 
Duce ut pecunia dono tibi relicta subministretur. Brevi aditu- 
rus est Parisios Balivus Aurelianensis , cui hoc negocii de- 
mandavit Dux , ac spero intra paucos dies exitum ni Dominus 
secus ordinavit. Omnes vias tentabimus ne dubites quo tibi sug- 
geratur pecunia , nam tuae res perinde mihi cordi sunt afque 
fratris, experientià disces, opinor, brevi. Intérim est quod 
te rogem ut Ghristo non desis adhuc autem et tibi. Dudum 
optasti ostium tibi aperiri quo creditum tibi talentum exerceres 

1 Farel écrivit sur l'adresse cette note: «Agebam Aquileiœ ac illic in- 
cipiebam concionari dum haec scriberentur , siquidem die divi Andrese , 
utdicitur, primam habui concionem. Sub initium anni 1528 abrogata fne- 
runt omnia ponliûcia post disputationom Bernensem. )> 
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in CliriMi gloriam pl proiimi sdificalioDem. Ed libîoffpro para- 
llssimum magnâ Uei io nosbentgniUle. Cam redii«spm in curiam, 
quan adfui et iussu Ducia H consîHo araicorom sescjuimensem, 
incedi in gcncrosos principes âlios Roberti a Marcià principis. 
Hoc interprelor a Domino facluin , idemque Dus qus nihil tam 
halieL cordi alque Evangelii promotionem ; eliamsi suis volb 
esclusa Bil alii|uoties nec cesseril quod volebal. Videbarmibi 
occasionem narlus de ChrisU négocie ageodi ; cum bos repe- 
rirem «x antmo favere i ca>pi libère animum explicare meum 
et quid in iilis desyderPin non taceo; sibi non nalos esse scd 
Clirisli luembris inoneo pro officio, non salis tjuôd Chrislum 
ampleianlur, sed boc imparliantur beneficium in suos subdi- 
I03 opus esse, si velinl Cbrisli discipuli baberi: audtunt, as- 
senliantur; lum subiicio le unum ci ncgocio fore non parùm 
idoneum , cœpi latenlum libj creilitum in Cbristi gloriam prge- 
dîcare , cl doniuni ila direxil sermuaem Cbrislus ut plus quàm 
fgo le cnpiant , le perinde ac âlium el frairera irao si vis pa- 
Irem habîturi. Non est quod libî quicquam meluas, cumin 
Idtâ dorao nullus propp sit qui Cbrislo non faveat , commune 
cuni principe ac filiis babiturus es domicilium , et ne arbitre- 
ris mo in auras loqui duo filii cum quibus egi sunt Mons. de 
SaucyelMons. Oeminetz quorum consueludiuedelectaberis in- 
dubie. Est prœlerea medicus palris Henricui, vir vere cbris- 
lianus, qui a nobis iam recessit el ad palrem Marciœ prîaci- 
pem profectus est, le susceplurus obviis manibus. Aderunt 
ut gpero Qlii sub liium advcntura , quem spero ante quadrage- 
simam proKimam fore , ac hoc illis sum pollicilus ; fac ne men- 
tiar. Filius comitls Francisci piiB memorîœ , qui olim cum le- 
cum ageretur volebat illo le dimiltere, nunc agit, ut audivi 
ex (illis illis . cum paire eorum , raansurus inîbi ad advenluni 
tuum qui tibi magnopere congralulabilur. Hoc plurimum 
quoquo opiat alius dominus qui cum liliis illis est apud nos. 
qui vocatur dominus a Castro rubco , qui luo fervori probe res- 
poudc'l . d<^lectaburis viii cousueludiuc. Sed quid oplamus 
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probe nosti , ne semeo spargatur per quod suboriatur dissi- 
dium. Quantum mihi displiceat dissentio nuper orta , vix effari 
possura. Abstine oro ab eà , sed contentus esto docere Chri- 
stum et veruna usum operum illius. Et quo affectantius pros- 
pères , obtinui ab iisdem ut apud se habeant impressorem , ac 
boc curabo peractum , si Dominus voluerit , ut possis non illis 
solùm , sed nobis prodesse. Alia sunt quœ tempore oportuno 
signîficabo. Peregrinus^ agit Blesis, Saluta naihi fratres qui 
apud vos sunt. Si transiens videris OEcolampadium , saïuiSL meis 
verbis , necnon Bentinum , ad quos scribam brevi. 7 Decem- 
bris^. Raptim ut vides. 

Tous JOHÂNNES TOLNINDS ^. 



XI. 

LETTRE DE PIERRE SIDERANDER^ A JACQUES BÉDROT. 

28 Mai i533. 
(Manuscrit autographe. Archives da Séminaire protestant de Strasbourg.) 



Ëruditissimo simul ac integerrimo viro Jacoho Bedroto Pluden^ 
tino graBcae et latinœ linguae apud Argentoratenses profes- 
sori y prseceptori suo observandissioio. 

Zu Strassburg uffS. Thomansplan. 

S. Quas proxime ad me misistis literas , 11 Maji, si bene 
meminiy a bibliopolà quodam Parisiensi mibi sunt redditœ, 

1 Note marginale : Jacohtts Faher. 

2 Note marginale : 1526. 

3 Note marginale : Gerardui Ruffus, 

^ Natif de Strasbourg. Son véritable nom était Pierre Sohriesheimer. 
Suivant la coutume du temps , il voulut se donner un nom latin ; comme 
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unA cum nummÎB, quos parens ei Francofordiœ Iradidit. Quant 
TLTO aDimum nieum esbilerarint [siuj, velim salis possim ver- 
bis exprimere. Sed , mi prœceplor, adeon' Xvxovf^eiv jam libet? 
Quid sibi quxso illa brevilas? Binas quideni abs le accepi , ve- 
rùm ai In unum conQentiiT, (ul ita dicam) vix unas (sic) tamen 
eftîciant, Espectabam saiio abs le prœserlim proUsissimas 
ut jani DÎbii dicam de aliis , de Capitone. de Hêdione, et de cfB' 
teris qiiibusdam , sed spe ac expeclalione delusum me video. 
Scrip§il qiiidem t, 'Afé-n'n *, sed lantà eliam verborum parcî- 
tale, ul iiihil eliam scripsissc videatur. Neque lamen bsec dico, 
mi praeceplor, ut aliquo paclo exposlulare lecum hic vetim 
sed ut prosime copiosius , si ficri polcsl , de singulis scribas 
admoneam. Scio plus satis le semper fcre occupalum , speio 
tamen aliquando tcmporis aliquid le poslhac sulTnraturum , 
lit morem bac in parte mibi gcras, utque nibil desiderem am 
plius. Non dubilabam quin prolixissime scribendi leœpus jam 
tibi datum fuissel , quando Francofordiam paler profeclionem 
adornabai, luque haud dubie anle sciebas, habere in animo eà 
proGciscendi. Soles non rarù liasileam Sutzœro'^ copiosissimu 
scribere, sed vide, mi prœceplor, nom œquins cl majori jure 
mibi abs te ficri daboat. Longiori jam locorum ititcrvallo dis- 
jungimur , et ob id non ita sœpo ad me Nieras dare licet, quare 
boc magis corapensandum erat lilerarum prolixitate, st qitando 
scmel in nunlium incidisses, quù rarins ad me dalur scribere. 
Nibil ego sane de sludiis luis audio, quid jam legas vel grœce 
vel latine, quid Aretius, â KaniTuv aliique moliantur, nlhil de 

il ëtail ni9 d'un marrhaiiit de fer, il ^î'appela Sidernniler (liommc de Ter). 
En 1SÔ3 les Seolartjiies de Strasbourg lui accordèrent y aeccrtalna somme 
pour aller acbever «es ëlodea a Paris. De retour dans sa ville natale , il 
fut d'abord maître d'ceolc , puis cmplojâ au gymnase. 
Pseudonyme de Bucer. 



' fseuuonyme ue nucer. ^_ 

'Simon Suitzer, de Berue, avait été, ùSlrajbourg, condisciple do Si- ^H 

derander ; il ëlail alors à Bâte, âgé de viogl-cinq ans, rcmplissaul de« ^^| 

Éfonations académiques. Plus lard, aprèa avoir 016 pasleur à Berne, il ^^| 
devint pasteur cl piofcsseui à Biile , iiit il mourut en IS65. ^H 

L _J 
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. Prœlecea sexcctita alla sunt Jeqiiibus cmlJor reddi 
velim ut et de aliis rébus non dutrectares aliqiiid re- 
Terre , ut quid de bello Turcko referalur , quid de Cœsare , el 
cœtcris rébus. 

Verûra , ul ad alia l'tiam iranscoDdamug, audivi heri a Gaa- 
pare Basilîeusi, qui aliquandiu Gryiiœi'^ conviclor fuit, Anto- 
tiium hue rediisse quociiro Pbiloloj^iam Bmlxi'^ai in Ausonium 
coaimenlarium libi misi. t'uil enim rursus intérim iu Germa- 
uià. Ib millet famulnm suum craa Basileam , quocum si non 
mulluin, tamen aliquid propltr res aliquas novas sorîbere 
libuit, quas non invilù fartassis audies. Simul ad omnesliteras 
dalurus eram, nempe ad dominos scboliisleres , parenlus, 
aliosque communes patroiios, prœlerea ad Jacobum ooslrura'*, 
qoi suo eliam me epiatolio proxime inlerpellavit, ei nuntius 
conligisset paulo coramodior. Verùm proptcr lemporis an- 
gitstiam omnino fîeri in prœseutiarum oequit. Audiigitur, mi 
prœceplor, rem novam etinauditam. 

Qualtior almse facullalis Ibeologics aDlistiles atque adeo 
columina, loliusque Soibonao xopu^aîoi exulare jam dccreto 
Hegis cof^uDlur. Quid aie? inqnis, haud verisimilia narras. 
Imo certîssiraa, et [oisi moleslum est] rem audi ab initio, Hœsit 
blc Ris aliquot menaes anle quadragesimam : poal Baccha- 
nalia, factis ante multis vere regiis conviviis [quœ liancketai 
vulgù vocant) cum ab ipso, suoquo primogenito, tum ab 
aliis principibus ac cardinalibus qui aulam sequuntur, r,oD- 
cessitita iouge in Picardiam. Hex tamen Naverrœ, unà cum 
Reginâ, In urbe bic mansil. Hujus Régis instiuctu concionatus 
a arce regià publiui: Gcrardus ille Ruflm, quem scio t^ 
;u>vi esse notissimum, Facil cnim hujus mentionem in épis- 
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Chiélien Herlin . proresacur de inathémBlIqueK à I^lrasbourg. 
Simon Gryoœiia , depuis lSâ9 pruresâcur de IliGologic à Bâlc. 
UdiII. Bude-'un, De iludio ïnilildiiiiilrj et de pMlologià llbri 

ISciS, in-M". 
Jiirquc!>5(urm, sculaïqiic et itotlmeisler de Slra!>boiirg, 
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[iiiam, quœ in Hoseam commcnlario prfe- 
Gerardui taDlà horainiira frequenliâ l)o- 
mioi verbum prsdicavit, ul nulla fere concio facla fiieril, 
({(lin botninum qiialuor vel quioque mîllia adfuerinl , adeo iit 
1er niulare locum coactus sit. Vis eni(D locus invGniebatur in 
quo commodo concionari possul el qui salis capax esset. Con- 
cionalus est auleni quolidie per lotam banc quadragesimani , 
priBBenle et Kege ipso et Reginà. Jam facile coliegeris quoliea 
consilium caplarinl et congregati fuerinl at ^tokiyoi ^,fi.izsçirn , 
et turba ista scribarum et pbarisseoruin , ut illum compesce- 
reot. Sed prinaà non facil(> contra Regeni lunicre ausi sunlcer- 
tamen suscipere, et buic se opponere. Tandem vero Picartus 
cuiu aliis qui summi hic habenliir doctoribus quibusdam io 
concionibus publiée in Itegem invebi et euiu suggillace non du- 
bilarunt, insiinulantes intérim Lutberanismi et hsereseos, freti 
acilicet autoritale aorbonîcà. Tum et lumullum escitare conati 
suai, populumque stiraulare ne htereBim banc peslilentissimam 
radircs agere pateretur. Bes, ut paucis absolvam, non i(a 
multo post Pascam mandavil ut caplivi tenerenlur in œdibus 
nec egrederentur nisi facla eis poteslas rursus fuïsset. Tum 
bonus nosler Bedri in Monte suo aculo aliquandiu manere co- 
aclus est. Rursus tamcn deinde paulo post in mulo suo equi- 
tantem vidi. Bes tandem ad Begcm ipsum Galliœ detataest. ' 
Quum verô bi facii sui ralioncm dare non posseni, nec ea pro- 
bare quœ effutierani , prœtcrea omnino ab adversario convin- 
cerentur, decretum est, ut unà omnes exularent, nec unquam 
Parisios répétèrent circiter viginti miliaria (sic enim audio) 
nisi a Bege permissum fuisset. Suut qui dicant eis perpétua 
exulandum. Iloc certum est, si impelraverint l 
rursus iotromittanlur, grandera pecuniœ summara baud dubie 
solveot. Jam die Sabhalhi et Solis primùm fama hœc de Régis 
decrelo, quantum ego scio, evulgata est. Die Lunse cum ad 
5turmii lectionem postmeiîdiem essem ilurus, raaximam tur- 
bam ante collegium Monlis aculi vidi, quu) oxpi-clabal ut Bc- 
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int abeunteoi videreE. Omnes landcm delnsi , doinum reversi 
ml. Ueri tamen dîscesaisse cerlà roifai quidam bodie afCrma- 
runt. 0! ^takifoi non die non nocle unquam cessant ab opère. 
Miserunl (ut audio] ountium ad Regem qui graliam pelât, ni 
de pœnà aliquid retnillatur. Varias hominuin sententias ac ju- 
dicia audias; îlli roisercnturoplimi Bedœ , partim quôd indï- 
gDum putcnl qui tara gravia subeal, propier sumtnani hominis 
eruditionem ac profunditaleni in (heologiâ, quam esse in ipso 
sibi persuadeiil ; parlim quod videant borainem Um grandcm 
iiatu exilium tam durum pati oportere. Audias alios qui gau- 
dio esultcut. SudI alii qiiibus oninîno nihil curœ est, Scribet et 
Grynœus forlasse aliquid bac de re. SunI enim opinor qui Ba- 
sileani ad Petrum Tusanum scripturi sunt qui apud Grynœum 
aliquandiu egit et forte eliam nunc agit. Nomina istorum qui- 
bus solura veiteDdum est , bxc sunt : est primo Beda, deinde 
ille Picartus, quidam Franciscanus , el quidam es ordine Ma- 
turinorum. Quotidie affiguotur scbedulae pro et contra. Die 
Solts antequam de 6egîs decreto aliquid auditum est, non ita 
procul ab hospîlio meo afûxa scbedula fuît bene longa , lileris 
[lalicis elegauter, sed gallîce el rbylmis conscripla, in qua 
lulcherrimo suisque coloribusomnes istilbeologidepingeban- 
'tur, et prœter istos quatuor alii etiam duo, nempe qui tbeolo- 
giam profilelur in collegio Naverraa , et quem appellant de Cor- 
m'bus. Mulli jam cœpcranl scholastici conlluere, quorum «lii 
subridebani, alii autorem clamabanlesse bœreticum. Tandem 
nescia quis zelator dilacera^it. Heri afâxa est alia superiori 
longe disBimilis ; maxime invehitur in canes islos Lulberanos. 
Fuerunl mulli qui descripserunt , quos cum viderem, descripsi 
et ipse, libetquc hic subjicere; habobis scioqui libi exponanl. 
Mausitlolodiehœc intégra, nec lam cilù sublalafuit, queraad- 
superior. Verba hœc sunt; 
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iainele escripture el $e$ edieti ? 
veulx-tu bannir science parfaicle . 
pour soubstenir luteriens mauldietz ? 
crains-tu point Dieu qu'il permette 
toy et les tiens , qui sont floris, faire péril? 

Paris, Paris , fleur de noblesse , 
soubstient (sic) la foy de Dieu que on blesse » 
ou aultrement fouldre et tempeste 
cherra sur toy , je Vadvertis. 
Prions tous le roy de gloire 
qu'il confonde ses (sic) chiens rnaaldictz , 
a fin qu'il ne soit plus mémoire 
non plus que de vielz oz pourris. 

Au feu, au feu, c'est leur repère ! 
Fait en iusticel Dieu Va permys. 

Rursus et alia hodie afiSxa est (quam ego taruen non'vidi, 
audîvi tamen cerlô ex aliis) in qua DomiDatim cxprimitur ille 
jpse coDcionator cujus supra commeraîni. Rex Naverr» adhuc 
in urbe est, brevî tamen ad Regem Galllœ seconferet, quera 
Lugduni jam ess^ ajunt. Ontnia lumultum minari videntur. 
Sunt qui maximum zelum simulent , implorantque justiciam ut 
suppUcium de detestandis illis haereticis suroat eosque extirpet 
funditus. 

Hœc sunt, mi prœceptor, quorum gratià prœcipue ad te 
nunc scribere volui , importunior licet fuerit nuntius. Aguntur 
etmulta alia, sed nemo est qui possil expiscari omnia. Multa 
in nostrà regione urbis fiunt, quae prorsus ignorant ii qui sunt 
in alià; rouUa vicissim in alià , quœ nos ignoramus. Tuum jam 
efit studiosos omnes adhortari ut carmen scribant elegiacum 
in miserabilem istam doctissimorum theologorum fortunam. 
Quotidie fere conveniunt nostri fAoïTaio^oYoï. Forte fortunà heri 
videre volui quidnam in Sorbonà ageretur, cumque jam essem 
sub januà, et comtemplarer picluras et imagines quae ibi ven- 
duntur, Budœum egredientem commode video, quem, relicto 



inslilulo, seculus suiu ut salis honiinem intuerer, Fui non ila 
prideni io fllii sui cubiculo qui annos circiler H vel 15 natus 
est; ^icpf^ enim me rogavil ut viderem miisiDiim suiim el qcid 
reriim domi ageret. Ego vicissim especlo quando me eliam 
convenial el unà secum adilncat fralrem qui atino minor ost 
natu. Conveiiifispiit beri fortasse, fed mihi non eral rommo- 
dum. Ivimus enim pgo et M. l't'luï' cmplum panoumpro lii- 
iiicà facieiidà ; adbuc enim utor veste qiiam mecum attuH ex 
Gerraaniâ. Sed ut ad Budiroe redeamtis : ulerque atidit lectlo- 
nem Latomi . et inde mihi quŒdam cum ipsis f.imiliarilas in- 
tercessil. Major nalu, si sibi pergat esse similis, non dubllo 
qiiîn patrem et eruditlonc sic ila esprcssiinis, qu<?madinodiim 
corpore et forma ipsà repriesenlat. Non aulem apiid patrem 
agiint ^is enim longe a collegiis habitai], sedprœceploremqiien- 
dam babent Flammingum. qni uiià cnm Tusano anie annos 
aliqiiol apud Budœutn vixit. Inlerrogavi autem hune snum , de 
quo dixi, filium, qaid novi jam paler molirelur, item qiiid 
Tutanas et Danesivs, Hune iinà cum Episropo suo, cnjus quasi 
prœccptorem agit, rnslieari jam dîcebal; aliqiiid lamen dé- 
disse cbalcographls, annotationes seilicet in duas posleriores 
Vcrrinas, io quas Ascoiiii non estant; deinde eundi'm Asco- 
nium, quem correxil , enaendaliorem^. Intermisit per lotam 
banc quadragesimam leclionem suam griecam, necdum sane 
legil; pulat aulem brcvi rursus auspicaturum, quamprimum 
a Rege slipendium suum receperit, Et hœc quîdera de Danexio. 
Patrem et Tusanum negabatquicquam moiiri. Quod de Latomo 
mihi injunsisti, curavî pro meâ virili sedulù. tleddidi Sig- 
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Vitne Ardyscas, du van ton des Grtsoas, élodiait à Pnrln les mattic- 

liques; en 1557 il fui nomnié prolesseur do celle «cience i BAIc. 

Il parait qu'ici Siderauder se Iramiie. Daués n'a rien pullié sur Cicé' 

roD ; en lôSS il fil one édition do Pline l'ancien. C'est Rurlhélcmy Lato- 

mus qui publia les Verriuet : CitiTOnii eelionum in Vtrrem libri tepttm. 

prtepotiHi argammlii iieonJl , tl L^lomt i» rtngula$ partiUontbjti. Pa- 

xiaudoul. 15Sa. in-8n. 
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mi(ni/o' literas «tatiin die postcro a li^cUunc, oani die Solisegol 
recopi, quemadniodiim et supra dixi. Is quando nomen Tjdit, 
bene , inquU , scio quid sibi velit . nuramos hahere ciipU , seil 
non habcbil antequaro in Germaniani profccliis fuero. Ubi 
audiebam qiiàd negaret omnino se quicquam jam daliirum, 
dubilabam quo paclo mibi adoriundus essel, ut ad meliora re- 
vocarelur. Leclis literis admonere cœpî quid mibi proximu 
essel pollicilus , quôJ satict^ adjurasset operam se dalurum ut 
vgI aliquid milterct, si quaiido in coïlegio aliquandiu egisset. 
Tandem co redactus est ut promîseril se mihi dalurum quin- 
que aurcoB quando salarium suum a collegii primario recepis- 
sel; recipiet aulem forlasse post menses quatuor, festo sancli 
Remigii. Sic conveiilum esse dicebat, ut singniis annis quinquu 
aureos solveret, donec suroma capilalis esset omnino soluta. 
Multa mibi tum rclulit, quo paclo debitnm hoc. rontrasisset, 
el prœlcrea multa alia. Hoc verô concoquere minime polesl, 
quod lu insligare Sigtnundum videiis, et quo paclo agere de- 
beat consilium suggerere. Multa etiam cavillari voluit, quando 
literas vidit post Irium Regum esse scriptas. Ego quantum po- 
luî, omnia eiccusavi. Dixit nudiusterlius mibi Brabantinus 
quidam, abilum cum parare in urbem aliquam Gasconiœ, ubi 
nova jam schola erigilur. Ait stipendium ei liberalissimura esse 
oblalum, quamvis et hic nequaquam contemnendum babeal, 
plurimum tamen laboris eliam impendere cogilur. Legil eniru 
quolidk, nisi fesli sitil dies aut profesli, quatuor vel quinquu 
boras. Ego si rescivero eum abiturum , admonebo ut promis- 
sîonisalisfaciat; neque tamen abiturum pulo, anlequam an- 
nus suus Qniatur, boc est, ante feslum Remigii. Promissu 
salis se facturum omnino afCima vil, sedsolvendi tempus pos- 
tulat; si non, înquil, contentus esse velil quod jam aurc 
quinque acciplat , et posl anoum rursus quinque , donec saluta 

' J'avoue que j'ignore quel est ce SigismoaJ. Ësl-co peut-être Sigts- 
monil Gélëniiis , IraJucteuT et êJileur d'une Ibulo d'ouvages grecs et la- 
tins, qui vers celle époque a voyagé en France? 
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fuerit tola summa, su lauU cr an liie gross Gluck, sic eoim lo- 
culus est. 

Literis luis nilill respondert! Jam licuit , urgebat enitn maxime 
DUDlius; pi'osime forçasse plura de singulis. Channus ' jam 
l'Sl Sturmii 6itOTpàicit;o;, numeratque 30 coronaCos aureos , qui 
nunc valent 22 balziis el dimidlo ; sic eoim prosime est pro- 
clamatum , ut laoto valore accipiantiir , si justiim pondus ba- 
bcanl. Habet Is et alios raullos commensales. Ulioam el mibi 
per fortunam lieeret cum viro aliquodocto agerel Statueram 
et ego Duper illi coDvivere, sed non minus quàm 30 coronalos 
accipcre voluit. Ego in fine hujus mensis mutabo bospiclum et 
convivam impressori alicui, numeraboque 20 corouatos. Hac- 
tenus numeravi semper 24 el eo amplius. Mutuo mihi dédît 
3 coronatos inlirim M. Vilus , anlequara pecuniam a vobis 
accepi. Jam paro mibi lunïcam, et par caUgaruni , el vereor 
ne 4 coronatî et dimidiiis sufficianl; necdum sane quidquam 
pararem vestium, ni summa me cogerel nécessitas. Reliquum 
est ut et bospitem solvant, quando jam emigravero, pro mensu 
et dimidio. Non le , mebercle , nugis hls refereudis obtunde- 
rcm , nisi îpsc oblundî maluisses ; rogasli cnim ut bis do rebas 
le cerliorem facerem. Vere pectiniariim charjbdim Luleciam 
experior. Parcissimus esse volo, el sludiorum eliam jacturit 
bospitem qusero, ubi possim qiiàm minimo semper vivere, el 
tanlum intérim argent! insumo. Quod ad viclura emendum 
attinet, minus eliam solviturquàm anlcbiennium nnmeraliim 
est; vinum el panîs vilissimo vendunlur: sed tamen plus nu~ 
merandum est, si quis cum doctis agere velit, quàm si quis 
victum apud civem emat. Mînim in roodiim placel qitàd ma- 
gislratus studiorum curam adbibere incipiat. Scribis enim 
liberali aliquem apud vos sLipendio vivere possc qui dialeclica 
et rbelorica proGlerelur. Qnando animo, mi pra3ceplor, me- 

> LoDis CariDua, propreiu^nl Siel, de Lucerne , médecin , se reDilîl â 
Paris, après avoir séjourne quelque lemps à Strasbourg. 11 était ami Je 
"liBuccr, de Jean Slurm, etc. II mourut à Mie en 1Sti9. 
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cum repiila adeo sludiorum fervorem ubiquo ferc apud nos 
refriguîsso, ut nullus quasi inveniri jam possit, qucm hulc 
prœfîcialis muneii, non possum non dolere plurimum. Maxînii 
nominis bic snnt Siurmiug el Lalomm, nec minus in ore Bunt 
studcDlibus quâm ipsi professores regii, el ulerquc vocalnr in 
hanc urbcm Gasconite qua de supra dixi ; nescio lanien Stur- 
mius recepturus sit coodilionem illic nec ne ; salis enîni com- 
mode bic vjvil. Sed de boc satis. 

Ibil brevi. opinor, Basileam Gallus ille rulTà barbulà, qui 
Arelio unà cum alio quodam Gallo convi&il. Vtdi et librorum 
compactorem bic, qui apud Canradum bibliopolani œgrolavit. 
Si quid scribere velis , roi prcnceplor, ex Grynœo explorabis an 
Petrtis ille Tusanvn brevi sit hue venturus, el huic quicquid 
eril titerarum (rades. Incrrtus suni an hic Anionii famulus 
reversurus sit ; nequo enim ipse cum Antonio loculus sum ut 
inlerrogassero, sed Gallus ille qui apud Gryrueum bienniuro 
fere visit, eum abilurum signJQcavil. Opinor C/tarinum etiam 
BCTibere Basileam ad Cralandrvm' vel ad Grynœum. Titus'^ 
ignoravil forlasse bunc ministrum abilurum. Tu , mi prœcep- 
tor, causara meam , quod facis, apud omnes patronos âges, 
ut aliquando cum doctis versari bic liceat. Salutabis plurimum 
utruraqiiQ parenlem, uxorem tuam, de cujus valetudine cer- 
liorem quœso me reddas, deinderiv 'F.SiWa, tÏv KairiToiva xol 
TÔv 'ApÉTioï el omnes patronos communes. Miror quid C. Her- 
linus agat; utinam in lalem hic prœceplorem incidam. Rarum 
hominis candorem cum singulari erudilionc conjunclum , num- 
quam salis possum suspicere. Rogo admoncas (neque detrecla- 
turus est, scio) ut, sinon multum, vel To/afp£iv saltem ad me 
proximc miltat. Jacobo nostro, ul disi, prosime (Oeo volenle) 
respondebo, quem et nunc salvere juhebis meo nomine; item 
Martinum Bavarum nostrum, vcre pîum ailolcsccnlem. Adei 
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' Cralandcr, si 
'^ VituaArdjsB 
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verù ibeologicHlur Putbarba^ Dosler, ut hûd t|uai'lani hor&' 
partcm eptslolio scribendo impendere liccat? Spero mihi ali- 
quid literarum praxime missurum, Salutabis deniquc et Cy- 
priunt nosiruin, et omnes luos coDviclores. Apud parentes et 
apud omnes me excusabis quo miDus jam Bcripserim. 
Vale. Parisiis, 28 Majl aiino 1533. 

Petrcs Sidedandbh luus. 
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ITTRE DE HËLANCHTnON A GEORGE SPALATIN, PRÉmCATEUR 
ET SECRÉTAIRE DE l'ÉLECTEUR FRÉDÉDiC DE SAXE. 
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(Phil. lUllancMhonis optra, éd. Dretscliiieider ; Ualto I: 



Viro opUiiio D. Georgio Spalalino , amico suo. 
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S. D, Brisgeram non volui sine nostris literîs dimiltere. Ac- 
cepl iibros ex îpsà Parisioriim urbe scriptos nuper adeo , die 
Jobannis Baplislœ, in quibus mira bistoria eBt. Gerardus 
quispiam in aulà Reginœ Na varras Evangelium docet magnà , ut 
scribiint, animi constanlià. Adversus hune nuper post Pascba 
Parisiis duo vociféra tisunt, seditiosissime Régi minantes ipsi, 
nisi Gerardum remoneat a concionibus. Beda, qui fuit buius 
fabulœ auctor, unà cum istis duobus clamatoribus iussus est 

1 Pseudonyme île Conrad Ilubori , diacre do l'ég^liso de Sainl-Thomaa 



les urbe Luielià abire. Senex quidam tlieologtis banc coDlu 
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aniiscril. Gerardus libère concionatur, cl imperatuin tbeo- 
logis, si quid babeant negolii advcrsiis eum, ul iiirn agaai. 
Désignât! etiam biiic causa! evangclicœ non iniqui, apud quos 
cognilio ficri debeat. Curabo edi excmpluin lilcrarum , in qui- 
bus est bœc bisloria. Ibi cognosces omnia planius. Hœc velim 
le significare aulicîs. Sunt enim cerla el significalioncin prœ- 
bent, iudicia bonorum ibi non esse iniqua docirioœ noslrœ. 
Cbrislus Evangelii gloriam augeall Obsecro le, significa mihi 
de Aristarchis in conventu vestro, an reîecta sil opislola , aut 
exemlus locus , in quo signiGcatnus , nos non impedituros co 
cilium. Bene vale. Die Magdalenœ 1533. 

l'HIUPPBS. 



XllI. 

LETTRE BE JEAN STURM A BlICER. 




I (HaQDscrit autographe. Archives du Séminaire prolcslaot de SIrasbonrg. 
Irapr. chez Sirobel, Hlitolra du gymnats proMtant de StfatbouTg; 
Strasbourg. 1838, in-8o, p. lOS.) 



S. P. Si mihi dubium essel de luà humanilate et prudentià 
caussam forlassis aliquara dicercm, quamobrem ultro ad te 
scribam in faoc tempore, cum quo nullus mibi usua ioterces- 
serit. Nam salis esset vel îllud ad excusandum, si vcl lui do- 
minis Tama, vel luorum monumenlorum admiraliooe duclus 
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luullis bujuaceniodi animi benevolenliam et gra- 
litudincm indicari'in,qualem ab omnibus declarariforlassis op- 
tas. Quid enim aiiud agis, quàm ul sanclissime prosis rcbus 
iDorlalium? qua in re magnum tibi polest esse incilamcnlum 
et solalium , boiiorum homiuum lestificatio. Ilœc igilur jusla 
poterat videri ratio mcœ vel audaciie vel cupidilalis in scri- 
bendo, vel, quocunque nomine appcllare velis : sed lanien 
magis me confirraavil quolidiana de le, cl perhonoriGca Carint 
confabulalio. Nullus enim fcre (lies est, in quo non mcntionem 
faciat liiœ bumaoilalis, indu&Iriic, crudilionis cl sanclimoDiaa. 
Idcirco facile possum conjicere eiim , qui suaple natiirà bonus 
est , non posse cum rcjicere t\ui aliquod boni animi , aut sal- 
tem grali spécimen exhiberel. El bac de caussà banc ppislo- 
lam voliii înitium esse nostrœ conjunclioDis. Ea anlem ad te 
priBserlim boc tempore scribam, quœ tibi exislimo grala esse 
ad audicndum el mihî ad commemorandiim, et Jampridem 
scripsisseni , si data fuissel occasio. Btda seplimo Kal. Junias, 
cum diiobus sui ordinis Iheologia in esilium coactus est proC- 
uisci, idque ex mandato regio. Et quoniam illiid novum est, 
rem quemadmodum gesla est, lotam exponam, Regina Na- 
varre jam per annos aliquol apud se habct Gerardum Bvfvm ; 
is cum Jacobo Fabro non iia olim exulavit apud Argentinos; 
ulerque etiara ex întercessione Reginie suiil revocali in pa- 
Iriam. Jam Faber est apud Aquilanos, ibi se lutalur ad versus 
Iheologorum tyraifnidem. Rufus Reginam seqiiitur el per meii- 
sem Martiumet Apritem conrionatus est apud populuminipsà 
régie, magno bominCm concursu et comprobatione multorum : 
sed Ibcologorum calumnià. Primùro enim nomen ejiis apud 
l\egem defercbant; ab boc contempti suni el rejecii suni ad 
Gancellariiim ; ab illo perœque liirpiler remissi ad Episcopum ; 
hic apcrle cos illusit. Attentaverunl etiam primum prcGsidcm ; 
is cum Régis consilium cognovcral , lanielsi araicus sil Sor- 
boniE , laracn deseruil caussam. l'bi igilur isli Thersilje desli- 
iQli essent omnium auxilio cl bi qui possunl , nollenl , eL qni 
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nupereiil, non audercut adesse : cœpcruDt vociferari advor- 
sum bterelicos el Lutheraaos : Itegem cliam cum sorore et 
Episcopum, quAd SUD silentia comprobarent, laies se esse qna- 
les defcuderent . publiée tasaverunl. Omnia hatc delala SudI 
ad Episcopum et Reginam Navarrœ. Bda interea iioiicilabat 
lileris suos oraloruB quasi ex scilo iheologoruin ut ne cessarent 
in suis dcmegoi'iis concitare populum; ad cslremum populus 
etiam musgilare et minari cœpit ; lypographi in suis pœgmatis 
scripturà et picturâ et ludo scenico lœserunl B^ginam , et om- 
nino res cœpit esse Ospu^w^vi^. Iiilerca collegére theologi arti- 
culos. Re\ Navarrœ iustiiiclu uxoris el Episcopus nogem soli- 
cilare, et rfin esaggcrare : Berguini me m or î a m et eam cru- 
delitatem reDOvare et seditionis crimen întendero. Placuit Régi 
ul Beda cum suis oraloribus, elGerardus R«fus quisque in 
suis œdibus , tanquam privalÂ custodià deliaeretur , ut quiB- 
reretur do bajiesi et de sedilioiie quœ adversus Begem godcï- 
tata viderelur. De bœresi parum est aclum propler postula- 
tum tbeologorum. Pctcbanl cnim, ul suomore qumslio fient 
de bœrelico , et ea essel judicîi forma , quam ipsi contra Ber~ 
quinum et alios ioslitulsseal ; ila lamen, ut ne accusatores 
videreutur, sed opioaloreit lantùin et înquisilorcs beerelicae 
pravilalis : ut immunea essenl, qiioquo modo judicarelur, a 
pœnA. Iliec postulata Rcx prorsus improbavit , et judicium de 
bœresi sibi reservavit doncc rediret. Nam jam tum Lugduiii 
erat venlurua iti coiloculîoDem cum Papa ; tlo sedilione qusri 
et animadverli voluit. Eodem etiam t<;inporo Ibeolugi coILcloa 
suos arliculos Kegi exhibuerunt; Ilex quooiam erat exacef- 
balus, irrisit laiiquaro Arcadicorum pecorum. Redituoi est 
iude Luteliani. Hogali suol illi, qui conciones habueruut, 
cujus vel perniiaau veljussu populum commovissent etlesâis- 
seotRegem ; responderuul ex consensu et placito magistrorum 
noalrorum. Theologi, cum pcricula animadverterenl, ncga- 
ban t. Tandem compertum est omnia bxca ffi'ùesseconQata; 
bitalim allalœ IîIitit legiu;; ex senalusconsullo confirmatum 
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Bsl , ul Beda atqiie Ircs illi reliqui primo quoque tempore exu- 
larenl, ut interea dui» Ros abesset, dum noD revocarenliir, 
biduî abesseiil a Lutelià. Ego ex cerlis hominibus audtvi, 
Regem ex eo esse animo ul nuDquam vcHt Bedain rcverli. 
Vidercrum coniiuutationem. Prœler senes Priaroos el paucos 
alias, nemo est qui faveat istis sacerdotibus Phiygiis. Juniores 
Lheologi jam sapere incipiunt. Gerardui Ku/'useâ est modeslià, 
ut multô maxima pars saniorum judiciarura in ipsum studia 
sua et sua vola conférant. Iliec sunt t^tai in pissenli ad te 
acribere conslitui. Si sensero me araicilia» fuDdamenta incho- 
asse, aliàs scribam et majora et s<epius. Vereor enim ne hoc 
ipsum quod scripsi , sit nimium ; quaiiquam boc solo me con- 
soler, nibil tibi posse videri nimium aut conjunclum cura vilîo, 
quod ab amico animo proficiscalur. Tu igilur vir honeslissime, 
ini oplatiasime Bucere, eâ accipe bcnevolentià bauc epistolam, 
qua a me est missa. Opto ut quàra reclissime valeas, ut sanc- 
tlssimisluissludils, laboribus, curis ctBollîcîtudinibuadlgaum 
Deus profeclum tribual. Salutat le Lvilovicus Carinui, hospes 
meuselamicus singularis, lui eliam sludiosissimua simul alquo 
observaniissimus. Is nunquam la satis laudare polesl propter 
ingenii felicilalem el morum sanctimoniam; lametsi is ita vi- 
vat el nulli sit inferior vilà , ita se io bis sludiis, quibus nos 
dedili sumus , gerit, ut atlquando inter viros primarios griecœ 
lalinœque lioguœ ait annumerandus. 

Tu meo nomine vicissim saluta Gerardum Noeiumagum^ , 
cuius bencvolentiam cum ante annos quinquo istbic c 
sumexperlus. Salve alque vale. Decimu Kal. Septembria anno 
. MDXXXm. 

JOAN. SrtiRMius, 

■ Gérard Geidenhauer, de Nimègue , avait é lé obligé , dés ISSG , de se 
I réfugier h Strasbourg, à cause de ses convictions religieuses. Il mourut 
1 iprofosseur de théologie ■ Marbourg en 1S*3. 
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Venerando domino meo Mariîno Bucero. 

S. P. D. Non maie babeal dexlerilatem , M. in CbrUlo ve- 
neraode , quAd ad te quo temporc promiseram , non redierim . 
Neque enim id accidil aul incurià aut lui obtivione, aul pue- 
rorum qui apud te sunt; ged sic habenl iogentia domini mei 
apud Regem négocia, quibus se œgre explicare pot<?st, quôd 
eum Res socura in comitatu haberc vclit, ut citra Pascba do- 
mum non revigerit. Equidem eo lemporis ab eo dimissus, spe- 
rabam ipsum slalim reversurum, unàquc cum mullà famitià 
ihermas iamdiu desideratas pelitiirum, cum rumor incre- 
buerit Regem Dostrum Narbonensem veile Invisere Galliam, 
doniinumque inoum illuc sccum deducere, ubi supra omnem 
spem niinc iisquo perstitorunt. Et qiiamquam ipsum in horas 
expectemus, domina lamen mea buiusmodi expeclationum iam 
sfepe falsa incertilndinibus, ad te vigioLi coronatos solaris cba- 
racteris mitlcre curavit pro dictorum puerorum aliquà sub- 
ductions pcnsiouis et espcnsarum, quos curœ tua: uaice optât 
recoramendalos, rogans in Cbrislo Jesu synccritatom tuam ul 
bsc intérim boni consulerc velit, dum lempestivo regressu 
dominus ipse tibi pro voloplenissime satisfaciat. Vale in Cbrislo 
JeHu et conlboralem tuam ipsins dominée meie nomine quam- 
plurimum salula. Perlegimus Paleslinam Schondiamqup Jneohi 
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Ztegleri ^ , qiiem salvum esse percupimus. Progymnasmata 
verô ipsius desyderamus , si tuà id gratià fieri potest. Iterum 
vale elc. T Kl. Novemb. 1533. 

Tuus si suus Pbtrus Monglerus. 



XV. 

LETTRE DE JEAN STURM A BUGER. 

Novembre i533. 

(Manuscrit autographe. Archives du Séminaire protestant de Strasbourg. 
Impr. dam Strobel , Histoir» du gymnase de Stroibourg , p. 109.) 



Viro pio D. Areiio Felino, amico sin^ulavi. Argentorati. 

S. P. Gratiae mihi babendœ sunt quotiescumque abs te ali- 
quid accipio iiterarum : tu verô ignoscere debes, si saepius 

1 Jacques Ziegler, de Landau , ami d*Érasme , savant théologien et ma- 
thématicien , vint à Strasbourg en 1551 , après un séjour assez long en 
Italie. Ziegler ne fut jamais ou vertement protestant; il causa même beau- 
coup de désagréments aux réformateurs de Strasbourg, quoiqu'ils L'eussent 
reçu avec leur hospitalité accoutumée. II publia un grand nombre d'ou- 
vrages. Celui dont parle Monder fait partie de la collection dont voici le 
titre: Syria ad Ptolemaiei operis rationem; Arabia Petrea; Schondia 
(t. e. Scandinavia) tradita ab auctoribus qui in eius operis prologo me- 
moranlur, etc. ; Strasbourg , 1552 , in-fol. min. ; dédié à Renée de Fer- 
rare. Yoy. Schelhorn, Amœnitateshistoriœ ecelesiasiicœ et liUrariœ; Franc- 
fort, 1758, in-8o, t. II, p. 210 et suiv. Dans le catalogue des ouvrages , 
tant imprimés qu'inédits , de Ziegler, que donne Schelhorn , il n'y en a 
aucun sous le titre de Progymnasmata, 
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quàm lux occupaiiones palianlur, e( prolixîiis quàm slnal (ua- 
rum respODsionum magnUudo ad te scribaïu. Nain qu6d mihi 
gralias agis , iiii oplatissiroe FelinB, facis tu illud U TiEpiûuatoK; : 
ego illud semper facern debeo. Quod verA meluis, ut pro mul- 
Uludiae negotiorum luihi liccat omtiia scribere, nîhil est. An 
quicquam possil esse gralius ([uàm acribcre ad amicum, ot 
lalem? an ulla: reg me impcdire possint, quominus amicis gra- 
tificando soimo ineo obsequar'I Credo enim mibî, nusquam 
acquiesce nisi araîcorum consilih , et prœcîpue corum qui cum 
erudîtionc conjunscrunl piolatem. Vides qiiâm sinl res mor- 
talium mirabiilter variœ , l'1 inccrtio , et opprcssie maxime im- 
piorum hominum cônsiliis, ut nisi adhuc in prudentibus iisque 
pauclssirais Chrislus habilarct , nullum iisqiiam essel aliquod 
retigionis et fidei vestigium, quœ tamen maxime est neces- 
saria. Sed ille qui t^t^ùtov^tci vidilelgubernavU.îlleelUin 
rà i7n!{uvii reget. Nobis precandum esl , u[ ex ejug volunlale et 
glorià omnia eveniant, Nam nisi hoc sic essct, quid esset relî- 
quum ex rébus bumanis? Hor ul credamus, non solùm sacrœ 
litcrffi , verûm cliam ol TÛiv ^iXonôipuiv xopuçaînt oslendunl. Prœ- 
clare Socrates et legl hœc humana divinilus affirmât, cl jubet 
sic seutienles fortianimo esse, k^I {^etéj^eiv -|^ov éîtav âv^pSetvii; 

Veoit in colloculionem Itcs cum Papa ; mullos spcs erigit , 
mullofi etiaro dejicit moins. Vanissima bominum sludia , mira- 
biles eorura commutaliones , sed incerti exilus ! Rocte divînas, 
Papam aut subversum aut restitulum iri îd suam et invelera- 
lam tyrannidem. Ailerum ego exspeclQ magno cura desyderio, 
alterum non mediocritcr cstimesco. Pclargum tuuro berî con- 
veni; ostendi illi luani cpislolam; rogavi num quid certi ba~ 
béret de bac Massiliensi deliberatione , nam ibi est cum Rege 
ille '^yatùpavuQi;. Obscura consilia sunt cl xjx^ oxtpfCovTa in utram- 
que parlem. Quare nibil tibi aut boni aut mali de bac re pos- 
sum scribpre. Taùtu y'P ^V '^^V !^^<|' Thcosopbistœ nnstri non 
cessant OEOfJia/Eiv. Nuper in Ciymnasio Navarrico novus quidam 
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et ijuniaonaTaxTo; nctiiti^t reginam iiitroduKil , qutB te tn Jisci- 
plinam liiaboli tmderet, unà cum sacrifico quem Megeram 
appollabat , alludens ad nomen M. Gerardi. Acti ludî sunt mi- 
rabililer applaudenlibus Iheologis. Per hosce dies praeses ejus 
coliegiî et iheologorum in cnstodiam est ductas , bomo polens 
et res sapienlum. Alios eliam manet idem pcriculura. £A res 
redit ut etiam bonis tacenlibus, ipsi se ullrô perdant, quod 
ego pro argumenlo habeo inasimaruro et optimanim rerum. 
Hoec ego diclavi subito , et quia aliquid cerli sciam intra dies 
octo, idcirco brevior sum. Proximis lileris repetam omnia ab 
inilio, et lolam fabulam ad le luillam. fiucllius' curât opus 
suum describi; credo non tara cilô proditurum, propterea 
quôd tardior est ad edeudum. De Nazianzeno nibil babeo nisi 
illod : Christianut Wechelus vigioti quatuor orationes babel 
bujus scriptorîs Dusquam typis escusas^. Urgcbo haminero ut 
accelerel editionem , promillani rae lecturum, si poteril facerc 
ite Calendas Januarias. Ubi illud impetravero, ad le mitlam. 
Dura boc lempore non scribo. Tu dlligenter galuta raeo do- 
TÔv Kt^aXaiou xai 'HSiîJva , et Bedrotum. Cbrislus omnes 
ros cum veslris farailiis salvos et incolumes servet. 

JoAN. Stdbuius. 

Juliu! Camillus^ qui jam peraniios propequadragiula^nDùp 
è^iiDus, vir recondità erudilionc, rairabili pietate, ex Italià a 
Jean Roel , célèl>re médeciD , mort ea 1539. L'oofrage dont parle 
probablement le D» nalurd itirpium, dédié à Français l'r; Pa- 
cbei Simon de Colines, 1536, iu-fol. 

iprimeur Chrétien Wecbel publia la première înTeutlvc 
'de Grégoire de Nazianze contre Jnliaa (Paris , in-i»), Pîgnare s'il publia 
aussi les Tingl-quatre discours dont-parle Sturm. Le Ï4 octobre 1333 Ti- 
tus Ardysteui écrit à Conrad Ilubert (Manusc, Arch. du Sém, prol. de 
Strasb.) que l'imprimear Claade Chovulloo a publié «qaieqaid v 
eit in Gregorio Nasianieno.» En 1531 Bilibald Pi rfcbci mer avait publié 
trente dreeours de cet orateur (Bâle, chef. Jérûmo Frobi'niug et Nicolas 
Eplscopius, iii'fol.j. 
^Jules Camille, nnlir du territoire ilc t'orli, philosophe el o 
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Itegc maguis promissis et prfemiis vocalus, le voluit per me I 
suo nomineofficiosissiine salulari. De hoc puto le ex aliia s 
quid cogDovisse. Nîsî pudore impcdiretur, jam dudum ad le 1 
scriberet, et scio scriplurum, modo lu alîquam ejus in tuis ] 
lileris menliouem facJas. Pet ejuscemodi homines sœpe Deus I 
aliquid facil, qui quum quantum possuut (antum veliot, magoo | 
soient esse esemplo. 

Inimo pudore Don impedior haie scrîbere : ulJuam animus 1 
essul nuDC in manibuâ atquo in calamo, nam si eum videra ] 
posses, profeclô tuum esse cogaosceres. 

Je. Camillcs. 

Ul uslenderet mealiquandoiueDliri bsc subscripsit. 

Stcbhius. 

versé dans la kabbale , Iravailla pendant quarante ans à conslmire u 
machine , en Torme de Ihéâlre , au moyen de laquelle il voulait ensoi- 
goer toutes les sciences et en particalter la rhétoriqne. Franj^oîs l" le Ol 
à Paris el lui accorda nne somme assez considérable pour achever 
machine. La piété de Jules (Camille le Ot aimer des protestants; ils 
.OToyaient que Dieu se sert aussi de pareils liomnes pour accomplir ses 
Cependant , lorsqu'on lliéS il fut â Genève , Calvin se déGa de 
loi ; l'eitérieur rêveur cl taciturne de Camille paraissait cacher au se' 
rérormateur des préoccupations peu orlhodoics. Il mourut vers 1! 
(Voy. Frcytag, Apparatui literariat; Leipiig , t7SS , in-S°. t. lU , p. 
et sniv; Calvin à Virel, octobre 1S43, chez Ucury, Liban CalvMi, t, 
pièces jusliOcatives, p, 6). 
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EXTRAIT d'une LETTRE DE BUGER A AMBROISE BLAARER. 

x8 Janvier i534' 
(Manuscrit autographe. Archives du Séminaire protestant de Strasbourg.) 



<r... Rex Franciae gravem praecepit persecutionem in regno 
suo. Alter filiorum Copi, electus in rectorem, orationem de more 
habuit, in qua cum interspersisset paulula defide iiistificante, 
in taie discrinien venit per theologos , ut fugà sibi consuluerit, 
ablatosecum forte per imprudentiam signe Universitatis. Fecit 
magnum illic consilium per praeconem renunciari , CGC coro- 
natos constifutos ei qui fugitivum rectorem vivum vel mor- 
tuum adducat. Capti iam erant, quando is qui baec ad nos 

attulitiilic S suntdies XVIII, supra L, lectumque edic- 

tum oronem eum, qui duobus testibus convinceretur Lutbe- 
ranus, statim exurendum esse. Res erit non absimilis inquisi- 
tioni Hispanicae. Putat bic Dunc circa trecentos Parisiis iam 
captes. Nam Episcopo illic fa vente pietati ex animo^ tum Rege 
et Reginà NavarrsB , quae Régis Francioe soror est , et aliis ali- 
quot magnis proceribus, factum est ut> absente. Rege Fran- 
cise, palam prœdicare Cbristum quidam cœperint, omnes loqui 
Uberius. Hi notorii omnes , nunc in summum discrimen vene- 
runt....i> 

1 Mot enUérement iUisible. 



XVIl. 

LETTRE DE NICOLAS COP A BUCER. 



(Uapascril autographe. Archives du Séminaire proteelant de Slrasbonr^.);! 



Vlro docirinà et pielate iiisigni Mar. Bmcto. Argtntorati. 

Viro prudenlissimo Mar. Buccrc S. 

Noiui le diutius latere, vir bumanissime, qufe bis paucis | 
diebus Lnleciœ acla snnl. Beda doclor tbeologus, ut nunciis \ 
fidetissimoi'um hominum accepimus, conieclus estin carcerem, 
accusalus criminis lesEe maiestatis. Gerardui Ruffm, prorsns 
liberalus est Iheologorum cahimniis ac decrcto Régis absolutus, 
quo mullo commoli sunt cl perlurbali. Quidam Germaous 
aammis vitam tiiiit qiiAd veslram de Eucbarislià opinionem 
tueretur. Epîscopus Parisîensis bonarum lilerarum patronus 
Inlegrà est vatcludine. Te rogo dc diu nos lorqueas literBnim 
Itiarum desiderio. Salulabïs meo nomine dominum Capitonem , 
cuius congrcsBu per in&rmam valetudiucm frui non licuil, 
quod nos miserrimos habiiil. Dominnm Carinum scia mihi ami- 
cissimum, quem pcr literas salulassem, si meœ occupaliones 
et temporis angustia pi^rmiBissent; sed luepistolœ vice apud 
iltum mihi eris. Valc. Basileœ, 5 Âprilis. 

Tuus ex animo NiCOLAUS CoFUS. 




XVIH. 

nÉntcACE DE L'Exposition familière de roussel. 

(Matia«crit. BiMiotUèqiie du Roi.} 

Au Roy de Navarre, mon souverain Seigneur. 

Sire , voslrc maiesté bien informée que la volunlé de Dieu 
debvroil cstre , comme vrayemenl est , l'entière norme, reigle 
et mesure pour le tout vrayement discerner et reigler, que 
c'est A elle que fault esiger reigler et conTorracr noslre vie , 
toutes noz pensées , désirs, dictz et faiclz, pour eslrc Irovez 
bons et agréables à Dieu , que c'est en la congnoissance de la 
divine volunté que gist la vraye sapience , et en l'obéissance A 
icelle que gist la vraye justice, de sorte que vrayemenl, se 
peult et doibt dire saige celluy qui bien congnoisl la divine 
volunlé, el vrayement juste celluy qui bien s'y conforme et 
obeist , voire et lout aultre scavoir sans cesltiy~cy n'estre que 
folie , et toute aultre justice sans ceste n'estre que injustice et ^^ 
accroissement de damnation , que la voluntâ de Dieu ne penlt ^^Ê 
estre de nous congoeue sinon autant et ainsi qu'il a pieu et ^J^H 
plaist à Dieu la nous révéler et declairer tant en ses créatures ^j 
qu'en l'escriplure sa vraye doctrine et parolle, que le psal- 
mislc dict estre la lampe el lumière de noz piedz et sentiers 
pour nous bien conduire et adresser ; et au pscaulme 18' pour ^^m 
la bien recommander luy attribue de singuliers titres et qua- ^H 
litez ; et au pseaulme C. xviij' ne se pcult ressasier do l'estol- ^H 
1er et louer comme le vray moyen que Dieu s'est ordonné pour '!! 

y faire reluyre sa divine volunté , la nous insinuer et declaîrer 

Ipour nous y faire veoir quelle est l'impuissance nostre et que | 
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taige que le bon Dieu pour condeBceadre el s'accommoder à 
noslre iofirmlLù et osier de nous toutes excuses que nous 
pourrions prétendre sur la prolixité et difQcnlté de l'escrip- 
ture nous a pourvcu de trois très artiTicieiix sommaires et 
briefz rccueilz du contenu de toute l'escriplure , lesquelz 
briefveroent , ayseement et ncantmoins suffisamment nous de- 
monstrent sa volnutâ, l'obéissance qu'il requiert de nous, ce 
qui luy plaist et ce qui luy desplaist , ce qu'il veult que croyons 
el faisons , comment veult que le prions , esquelz troys croire , 
faire, prier est contenue l'obéissance que Dieu requiert de 
nous en son cscrîpture ; lesquelz (roys sommaires se nommeot 
communément le symbole des apposlres, conlcnans les douze 
articles de la foy, le decalogue comprins en dix parolles qui 
sont les dix commandemens, et l'oraison dominicalle conte- 
nant en briefves formules tout ce que debvons supplier au 
père : Votre maiesté (dis je) bien informée de ce que dessus, 
et que l'ignorence de chose si nécessaire et salutaire est merc 
et nourrice de toute superstition, ydolatrie, folle fiance, 
voire pour brief dire de toute impiété el injustice : a voulu et 
ordonné que tous et chacuns dimanches seroienl par les rec- 
teurs et vicaires récitez à voslre peuple en leur vulgaire ces 
troys briefz sommaires , af6n que du grand jusques au petit 
ung chacun recongncusl la volunlé de Dieu, l'obéissance 
qu'il requiert de nous , que cesie congnoissaoce leur fust oc- 
casion de suyvre le voultoir de Dieu et les contenir en vraye 
obéissance , de ne se divertir du voutloîr de Dieu pour suyvre 
aultre vouloir, do no laisser l'exprès voulloir de Dieu pour 
l'incertain, de servir à Dieu selon qu'il veult et ordonne, et 
non point pour le vouloir et ordonnance d'aullre, pour che- 
miner simplement et ne se contenir es limites de la parolle et 
vouloir de Dieu , el ne perdre son labeur et substance es choses 
qui se trouveront de nul proufGct; brief pour ne ressembler 
valletz du diable , laisser ce que Dieu commande par ex- 
près pour faire ce que point ne commande. Geste ordonnança 
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vostre Laiit saiticle el salulaiie me suis mis en moD debvoir la 
faire observer par tout mon diocèse; et désirant encore plus 
coopérer à voslre intenlion très bien fondée et adressée , me suis 
mis à recolligar tant de l'escriplure que des aociens el vrays 
interprètes d'icelle, les choses que scion le talent que Dieu 
m'a douDÔ m'ont semblé ydoines pour l'intelligence el fami- 
lière exposition desdiclz sommaires; et pour la rendre plus 
plausible et familière l'ay voulu rédiger en forme de dialogue, 
laquelle ainsi rédigée ay bien voullu communiquer à plusieurs 
doctes personnaiges el Iresbien exercilez es sainutes escrip- 
tures , esquolz te scavoir est conjoincl avec pielé , lesquelzj'ay 
pilé le Toulloir bien regarder el libremenl y adjousler leur 
censure ; pour l'advis et jugement desquelz suis eslé incité et 
persuadé le mettre en lumière; et pour ce faire bien, m'a 
semblé ne le pouvoir tnyeulx ny opportunément que soubz 
vostre nom el auclorîlé, tant pource qu'en avés donné l'occa- 
sion et estes le motif, et que suyvanl vostre saincle intenlioii 
que aussi pour Icsmoignage de l'obligalion et obéissance 
myenne envers voslre maiesié, joincl que ne puis ny doibs 
ignorer le cordial et affeclionné amour que Dieu a mis au 
cueur de voz subieclz pour vous révérer et obejr, s'accommo- 
der Â voslre vuulloir et suyvre voslre intention , et ne faire 
double que pour le regard de vostre nom el auctorité ccste ex- 
position ne leur soil plus plausible et agréable et qu'ilz ne soient 
|. plus promplx et voluntaires à le recepvoir et en faire leur 
kf roufGl : par ainsi leur pourrés eslre le moyen de parvenir i la 
l'eongnoissance de vérité qu» bien îlz congnoistront la voIuDté 
de Dieu , l'obéissance qu'il requiert , et qu'ilz s'adonneront i 
la suyvre: que jereputerois trop plus grand honneur et béné- 
fice faict i vous que s'il vous faisoit son ministre pour con- 
quérir les royaulmes de ce monde, attendu racsmes que nostre 
Seigneur dicl assez expressément n'y avoir rien en ce monde 
pour comparer au salut de l'ame ; combien que soyés assez 
[persuadé n' eslre rien ne cetiuy qui plante nu celluy qui 
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I rouse, raal9 Dieu eslre ijui donne l'sccrnisseinent , auquel le | 
tout doiht eslre attribué , et ce pour len remercier, lequel vous j 
§upp1ie trcs huroblcmont vous voulloir lousjours assister, con- 
server et accroistre en grâces et verlu , pour sa gloire et le sa- 
lut du peiipli^ commis soubz voslre rfgimn el obéissance. 



XIX. 

Fwme de visite de diocèse , par Roussel. 

[Hanascril, BibllotbéqUe du Boi,^ 



(Fol,l75'). C'est bien raison que le lieu oii convient le peuplo I 
cbreslien [qui est la temple et cgiiso vivede Dieu) soit décente- 
ment aorné et pavé ; parquoy faull ii en visitant y avoir esgard 
ainsi que de coustume, mais surtout fault bien adviser à 
l'église vive, et songneusement s'enquérir cororae le peuplo 
convient et s'assemble, quelle doclrioe et parollo luy est a 
nuncéc, si purement el sainctement luy sont administrez les 
sacrcmens, si li>s ministres font leur debvoir, sont au peuple 
sel et lumière comme veuU Jesuchrist, si comme le sel preser^ 
de putréfaction et donne saveur à la viande, aussi par doctrine 
et exemplarité de vie relire [gic] le peuple de mal faire el l'in 
dussent à bien faire; ai comme la lumière luicl aux aullres j 
pour eslre conduicU et adressez, aussi par doctrine et exem- 
plarité de vie conduisent le peuple par les sentiers de justice à. 
loire du père céleste. Et pour ce que comme du tout indi- 
gens nous faull le tout demander par oraison et prières , fault 
adviser quelles oraisons se doibvcnt faire tant en privé que eu 
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[public et commun. Faullaussiadviserà l'bospilalilé, si comme 
tiens el membres lous d'urg corps, subvenons aux 
nécessitez des indigena, Pour le quart point, fault avoir esgard 
aux escholles , comment la jeunesse est înstruîcte ; car si elle 
n'est point tnslruicte n'y a point grand espoir pour l'advenir. 
Quant à la doctrine et parolle qui doibi estrc annuncée au 
peuple assemblé, nous doibl eslre persuadé et du (outnoloire, 
que aullre parolle no doibl estre preschée et annoncée que la 

ire parolle de Dieu , l'evangille que Jesuchrist a commandé 
'«Btre presché à toute créature. La parolle de Dieu contient en 
aomme croire et faire , nous apprend ce que debvons croire et 
faire , de sorte que celluy est dict observateur de la parolle di; 
Dieu , qui croit et faict ce que la parolle de Dieu l'enseigne 
croire et faire. Le sommaire de ce que nous debvons croire 
est contenu aux articles de la foy. et de ce que debvona faire, 
es dis parolles de la loy, parquoy povous bien appeller les ar- 
ticles de la foy et les dix parolles de la loy, le vray sommaire 
et abrégé de toute l'escripture et parolle de Dieu , que tous 
cbrestiens doibvenlscavoir, les avoir en contiouelle mémoire, 
les exercer assiduemenl. La briefveté et facilité nous rend in- 
excusables, et ne pouvons prétendre légitime cause d'igno- 
rance. L'escripture assigne tel ordre entre les deux, qu'il se 
fault bien garder le pervertir, aulirement seroit mettre la char- 
rette devant les bcufz [fol. t75''). Croire doibl procéder faire, 
la foy procéder l'œuvre, de sorte que l'œuvre ne peult estrc 
bon s'il n'est faict en foy ; el là où la foy est vive, l'œuvre 
Isnlost la suyt et accompaigne, non plus nemoingsquele res- 
mouvoir accompagnent Ibomme vivant. Or, 

lion ces deux , croire el faire, conlenans la somme de l'es- 
eriplure. nous recuillons deux justices, scavoîr est la justice 
de foy, et la justice de la loy. La justice de foy est appellëe la 
justice do Dieu; non point, dict sainct AMQvsUn, que soit la 
justice de laquelle Dieu est juste en soy, mais de laquelle Dieu 
'eat gratuitement lo pécheur, quant il luy pardonne scspechi 




pcher ^H 



I parti 

L en fan 

^^^^ Adan: 



et le recoipt en sa grâce, laquelle proprement peult estrc ap- 
pelles la justice de Jesuchrisl, pource qu'il est l'autheur d'icelle, 
et est la slenoe, mais nous est attribuée et appropriée par la 
foy qui nous l'impetre et la recoipt Je luy ; pour laquelle chose 
entendre, est dire que ta chose qui vrayement et précisément 
respond à sa mesure et reigle , est appellée juste , comme nous 
disons de la chose poisée que justement elle poîse son pois. 
Nostre reigio ot mesure, là où faultquc mesurons et reiglons 
nous et nostfe vie , est la loy do Dieu. Celluy donc est appelle 
juste qui vrayement et parfaictement respond et satisfaicl à la 
loy, et telle parfaicte obéissance â la loy est vrayement en 
perfection appellée Justine. Or, le seul Jesuchrisl a observé la 
loy en précision et perfection , du tout el par tout l'ayant gar- 
dée et observée , et pouvons appeller la vie de Jesuchrist l'en- 
tière et parfaicte obéissance el satisfaction à la loy do Dieu. 
Cesto justice donc est de Jesuchrisl comme de celluy qui en 
est l'autbeur et qui a observé la loy en précision et perfection 
sans rien en omettre ; et luy seul a filé , tissu et cousu ceste 
robbe que nous appelions la rohbe de justice ; mais par foy 
elle nous est communiquée et attribuée el en sommes vestuz. 
La collaMou et conférence que faicl sainct Pol d'Adam et Jesu- 
christ est propre pour bien entendre ceste chose ; car le péché 
que commit Adam mangeant du fruict, désobéissant à Dieu , 
transgressant son commandement, qui esloit une vraye in- 
justice, n'esloit pour l'heure d'aullre que d'Adam, aullreque 
luy n'en fuLl'aulhcur, et neantmoins pour la communication 
qu'avons avec luy de race et par nature , avec lequel partici- 
pons en chair el sang, son péché nous est communiqué, at- 
tribué et impulé , de sorte que sommes aussi bien sublectz à 
la peine deue, comme si nous mesmes l'eussioris commis el per- 
pétré aussi bien qu'Adam. Cela faict l'unyon par nature, que 
par nature sommes unyz eu chair et sang avec luy, sommes 
ifans el héritiers de ses peyoes el misères. Si le péché duquel 
Adam seul a esté l'aulheur et pergetreur, par la génération 
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a est communiqué et attribué, et encourons la 
?, ainsi debvons nous dire que l'obéissance de 
.lesuchrist qui est vraye el paifaicte justice (fol. 176'), do 
laquelle luy seul est aiilheur H facteur que par la génération 
de f esprit , laquelle est par foy, nous est communiquée , attri- 
buée, impuLée, et faicte oostre par grâce, de sorte que par 
grâce sommes faiclz participans et joyssans du fruict et mé- 
rite, comme si nous mesmes avions faict ce qu'il a faict, et 
est sa vie par l'union de foy el esprit faicte vrayemenl uostre. 
Ce donc la foy qui impetre el recoipt la justice de Jesuchrtst, 
la nous approprie el faict nostre, vêla pourquoy est appellée 
justice de foy, pourtant que foy l'impelre, l'embrasse et re- 
coipt par (lisez pour] nostre vestemenl et couverture; el est 
appellée justice de Dieu, pourtant que Dieu donne la foy, et 
par le moyen de foy par luy donnée nous donne Jesucbriat, 
nous l'attribue el vest de sa vie et justice , tellement que unys 
parfoyavcc.lesiichrist nous pouvons dire justes et avoir gardé 
la loy, non point comme de nous , mats pour ce que Jésus l'a 
gardée pour nous , et que par foy nous l'a donnée et appro- 
priée. Cy est vérifié le dict commun : Qui per alium facit , per 
M içium facere videtur. De la procède que â la foy est attribuée 
la justification, que nous disons avec sainct fol que la foy 
justifie, à raison que la foy est comme la main qui empoigne 
et recoipt Jesucbrisl , avec sa vie el justice , la faict nostre , 
mais Dieu est celluy qui donne ceste main , qui mect en ceste 
main Jesucbrisl el sa justice, qui faict ceste main efficace 
de l'empoigner el recepvoir ; pourtant à bon tillre est appellée 
justice do Dieu, pourtant que Dieu la donne et en vest le pe- 
cbeur croyant en Jesuchrist. Ceste foy à laquelle est attribuée 
justification, n'empoigne point et ne recoipt seulement la vie 
de Jésus qui est l'observation de loy, mais aussi prent cl re- 
coipt el s'approprie sa mort, qu'est satisfaction pour les 
transgressions de la loy. Parquoy le fidèle par le moyen de 
ly qui embrasse ta vie el mort de Jésus et la faict sienne, 



iilt diri! en Jésus bI par Jésus avoir accomiily la loy el satis- 
cl aux transgressions, en let mistere et sacrement que 
saiDCt Pol appelle grand. L'aullre justice qui gisi en faire, 
est nommée justice de la loy, justico des œuvres, el est par 
œuvre et cffecl. La loy justifie, deraonstre et declaire juste 
celluy qui d'œuvre et elTect l'a parfaictement observée, non 
plus ne moins que la mesure demonstre et declaire juste ce 
qui luy est esgallé. Or, comme ja a esté dict, aulUe que 
Jésus n'a observé parfaictement la loy, parquoy à bonne cause 
tant souve<it est répliqué par l'Escriplure et nommément par 
sainct Pol que nul n'est justifié par la loy, que la loy n'ameine 
nul à perfection, que la loy est Impuissante à justifier l'bomme, 
que la vie et la mort de Jésus ont esté nécessaires pour supplier 
[sic] l'impuissance de ta loy, c'esl-â-dire, pour justifier l'homme 
et luy attribuer et approprier la vrayc justice en la manière 
que sus a esté dict (fol. 176''), Par ainsi, qui cherche se justi- 
fier ol se faire juste par la loy et les œuvres , se promectaDt 
tellement pouvoir faire et ouvrer qu'il accomplira lu loy, que 
sa vie sera respondente à la loy comme à sa vraye mesure , il 
veult establir sa justice , et ce deraonstre ignorer la justice de 
Dieu ; et de faict ne recongnoist point avoir estébesoing delà ve- 
nue et mort de Jésus pour supplier l'impuissance de la loy el do 
nous. Mais celluy qui recongnoist la loy impuissante à justifier 
et saulver, et qui se voit ne pouvoir par œuvre et elTect ac- 
complir et satisfaire à la loy, et par ainsi se défiant de soy et 
laissant custe voyc, cherche sa justification en Jesucbrist et 
par Jesuchrtst , qui est la fin, perfection et accomplissement 
de la loy, et se fiant en luy par le moyen de foy, l'embrasse et 
recoipt, comme dict a esté, cestuy là se demonstre recong- 
noistre la justice de Dieu et parvient à vraye justice. Et voit 
on par ce moyen cstre vray ce que dict sainct Pol que par (a 
foy la loy n'est point destruicle mais est establie. Car auKre 
moyen l'homme n'a d'accomplir la loy que par foy, laquelle 
nous impelre, recoipt l't approprie la justice de Jesucbrist . 
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M vie l't luorl , et faicl qu'en Jésus el par Jésus avons accom- 
ply et sstisfaiiU en la loy. Uavantaige par ce nioyen sommes 
faictz bons ouvriers, pour faire île bonnes œuvres, sommes 
unys avec Jésus, son esprit habite en nous, espand on nous 
dileclion, et escript en noz cueurs la loy vive. Et par ainsi 
encommancons par œuvre et elTect faire la toy, aymer Dieu et 
aymer nostre prochain. Fauli donc dire que pour faire de 
bannes oeuvres et faire la loy par œuvre et effecl, est néces- 
saire par avant eslre justifié par foy, el que, comme dict sainct 
Âugintin, les bonnes œuvres ne procèdent point, mais suy vent 
le juslilië. Et par ainsi l'evangllle et la loy, la foy el les œuvres, 
la grâce et la pénitence, tant s'en faut que répugnent et con- 
trarient , que bien entendues sont vives et accordantes en vraye 
harmonie, de sorle que ne peuvent subsister l'une sans l'aultre, 
et les fault joindre en prédication. L'evangille ne peult estrc 
bien receu et savouré sans la loy, ny la loy accomplye sans 
l'evangille ; la foy ne peull estre vraye et vive sans les bonnes 
œuvres, ny les œuvres bonnes sans la foy; la grâce ne peult 
esire bien acceptée et trouvée tellti qu'est, sans pénitence, 
ny pénitence ne peult esIre vraye el à prouffil sans grâce. Donc 
les bonnes œuvres sont requises et nécessaires, et fault assi- 
dueraent exhorter faire bonnes œuvres; mais les bonnes œuvres 
sont celles que Dieu commande, non point celles que nous 
proposons; celles que Dieu en son eacriplure approuve, non 
point celles que l'homme trouve bonnes ; celles qui sont faicles 
en foy, non celles qui sont fondées eu dévotion particulière 
(fol. 177>); celles qui sont du vouloir et esprit de Dieu, non 
celles qui sont du vouloir et esprit de l'homme. Pour faire bonne 
œuvre, fault estrc bon ouvrier; pour estre bon ouvrier, se 
fault retirer à Jesuohrist et apprendre de luy. C'est luy qui 
faiot les bons ouvriers, qui par foy purge noz cucnra, les em- 
brase d'amour cl de dilection, et faict que nous aymons Dieu 
et nostre prochain , et faisons de bonnes œuvres. La loy en la 
main de Moyse est fardeau importable , pourtant qm^ Moysi' 
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n'a pouvoir de l'abbreger , diminuer le fardeau , oster la difi- 
cullé provenant du coiislA de la loy, n'a aussi pouvoir oster la 1 
dificuitt! prouvenaut de nous , en la portant pour nous , noils J 
a;dant à la porter, nous donnant le vouloir la pouvoir porter ; 
■nais en la main de Jésus est fardeau aysé et legier , pourtant 
que Jésus oslaut d'elle toute prolisilé, l'a abbrogée et poor 
tout n'a laissé que aynier Dieu et son procbain; <?t dadvan- 
laigc. il l'a gardée pour nous, et par le moyen de foy ce qu'il 
a faicl nous est approprié, son œuvre et mérite sont faiclz 
noslres. Aussi nous ayde il a le porter, et nous baptisant au 
sainct Esprit , espandaol par son esprit dileclion en noz cueurs, 
nous donne le vouloir et pouvoir, nous faict voluntairemenl 
ajmer Dieu et nostro prochain. Vray est que la justice qui 
nous est communiquée et attribuée par foy est parfaicte, 
est la juslice de JesucbrisI, vray et entier fondement de nostre I 
salut; mais celle qui est de la loy et des bonnes œuvres, est ] 
pour ceste vie imparfaicte ; car tant que serons en ee monde, 
comme n'avons parfaicte congnoissance de Dieu, aussi n'avnns 1 
parfaict amour , parquoy ne l'aymerons de tout noatre eut 
comme plus au long deduict sainct Augustin au livre qu'il a I 
faict de spiritw et litlerà. 

Quant est d'oraison , nostre Seigneur nous baille luy mesme I 
la forme de prier , nous monstre à qui nous nous debvons re- 
tirer Pl adresser pour faire prière , et de quel moyen debvons J 
user, qui debvons prendre pour médiateur et moyen, puisqu'il/ 
est la sapience du Père , qu'il est la vérité infaillible. Ne seau- I 
rions faillir suyvant son instruction et doctrine prians et 
dressans nostre prière comme il a ordonné, usans du moyen I 
qu'il nous monstre, ainsi que faict l'église très bien apprinaefl 
de luy, laquelle adresse ses oraisons à Dieu et les termine papf 
Jesucbrist, usant de luy comme du vray et indubitable mé- 
diateur et moyen- T.. 'oraison composée et ordonnée par Jesu- 
christ, combien qu'elle soit briefve et de peu de parolles, 
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muvons et debvons requérir et demander; aussi esl elle faicte 
!t ordonnée par le. très singulier et excellent maislre et ouvrier. 
Par ceste oraison nous donne accès au père et nous donne har- 
diesse d'appel! er Dieu nostre père, nous mect la parolle en la 
bouche (fol. 7 17'') . la lettre en la main. El combien que soyoDS 
indignes d'approcher, toutes foys ceste oraison qu'avons de 
lu;, que luy mesme nous a baillée , nous doibt enhardir et as- 
seurer, comme feroit la lettre du lits du roy, si par le fils du 
roy nous esloit donnée et mise en la roaiu pour la présenter au 
roy et avoir vers liiy accès Ne fault toutes foys qu'estimons 
ressembler Dieu aux roys vers lesquelz n'y a facile accès, 
n'est facile et aisé les adorder, mais faull vers eulx user de 
plusieurs et divers moyens. Car le bon Dieu est plus presl à 
nous exaulcer et donner , que ne sommes A le prier et deman- 
der. Seroit blasphème dire qu'il y ait créature approchée de 
nous plus congnoissante uostre indigence , ayant meilleur vou- 
loir d'y pourvoir et subvenir. Le tout est que foy accompaigne 
nostre oraison, que le prions en foy, que soyons induictz et 
incitez prier Dieu , pourtant que de nostre cousté nous est né- 
cessaire , que aultrcment ne peult estre subvenu à nostre in- 
digence, ne pouvons esire subvenuz ny secouru/ et avoir ce 
que nous faict besoing que de luy ; pourtant aussi que de son 
cousté ainsi le veult et ordonne, nous commande le prier et 
luy demander, et qu'il nous a promis exaulcer et nous donner 
ce que luy demandons : petite (inquit) et accipittis; omnts qui 
petit accipit. Donc la nécessité nostre, le commandemeut et 
la promesse de Dieu doibvent en nous exciter la foy, nous 
osier toute craincte servile , nonobstant toute indignilé nostre 
nous doibvent enhardir et asseurer d'aller à Dieu ; et sont les 
meilleurs preparalifz que scaurions avoir pour bien et à prouf- 
flcl prier, Et pource que par telz propos pourroit sembler à 
aulcun qu'on voulsist oster la prière des sainclz , osier tout le 

I recours à eulx, et que au joitrdhuy Iclz propos sont agitez 
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flilvU. P rein il! ru m eut ne faull revocquer en double que nu soi 
tiieii falcl louor ni honoorer les sainclz, que leurs prières e 
inlercessions ne soient à DIlui agréables; mais le toul est sca- 
voir commenl et de quelle louange les fault louer, commeat | 
et de que] bonneur les doibL on honnorer , quelles soDt leurs 
prières et inleroessions , combien différentes de celles de Jesu- 
cbrisl , ot soavoir quel accès nous avons à euk pour les prier, 
comment nous pouvons les prier et adresser à eulx oos prières. 
Il est certain que la perfeclion de l'homme et sa vraje loueoge 
procède de l'inlarieur du cneur que Dieu seul scrulo et cong- 
aoist ; parquoy vaiill trop myeulx s'arreslur aux louenges que 
Dieu nous monslro en son escripture, que présumer de ooue 
mesmes, et que adjouslons foy aux louenges de l'escriplure, 
et que de telle louenge louons les benoisti sainclz , qu'en in- 
venter de nous mesmos. Metiuiett (dicl sainct^u^usl)'»] quali- 
cumque ncripturiB , quàm id omne quod j)ro arbitrio bwnano fingi 
potest. Ainsi, pour bien et deumcnl louer les sainclz, se faull reti- 
rer à l'escriplure cl user des louenges de l'escripture |fol. 178"), 
non point présumer de son cerveau et de soy en feindre, comme 
le temps passé, qui a esté cause d'avoir inlroduict plusieurs i 
superstitions et mensonges. Du l'honneur que debvons donner 
aux sainclz , sainct Augustin nous dicl au livre de verà reli- 
§ione en briefvc parnlle : lancti sunt lioaorandi cbarilate et imi— I 
tatione, non adorandi propUr teligionem. Ployer les genoulx , 
osier le bonnet et toutes aullres cboses extérieures no sont ! 
quD signes ot ne gist point là le vray bonneur ; mais lu vray 
honneur provient du dedans, et pourtant que dus choses qui 
procèdent du cueur l'amour est le meilleur. Dieu le requiert 
pnur son cuit , service et bonueur, nous requérant pour obéis- I 
sanoe et service que l'aymons de toul noslre cueur. Pour bien | 
donc honnorer les sainclz, les fault aymer, non point pour 
prouffil et plaisir, car mesmes lus philosophes nomment l'amour 1 
adultérin et mal fundée {»ie) qui gist an prouffit et plaisir, qui I 
ne dure sinon aullanl que dure le proufGrl et plaisir ; mais In 1 
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■ doileslre fondé en verlu, et ilebvons aymer les 
' leurs grâces , vertus el perfuctious , pource qu'ils 
ont biea usés [sic) des taleotz et grâces que Dieu leur a don- 
oez, les ont faicl servir à la gloire de Dieu el à l'utilité du 
prochain , ont a3'nié et embrassé verlu , et bay et fuy vice et 
péché. Donc le premier poiut d'bonueur que debvons aux 
saine tz, c'est les aymer pour leurs grâces et vertuz; et jouxte 
la reigle de dialectique : propter qood ttmtmguodque amamus 
et iilud magh amkum eit, par plus forte raison debvons aymer 
et embrasser les grâces et vertuz , bayr, fuyr et abhorrer lout 
vice. Et pouvons bien recuillir que celluy ne peull honnorer 
les sainclz qui préfère vice a verlu , qui par sa vie demonslrc 
aymer vice et hayr verlu. Quœ tu bœc prœposUra religiu (dict 
Chrùostome) sanctos coltere et sanclitatem mgligere , justos dili- 
gere et jvttieiam spernera ? Nonne sanclitai et juilicta anle mno- 
loi? Prinws ergo gradui est sanalilatem el jwtticiam colkre et 
ampUeti, deinde sanetos et justos. Secondement les fault bon- 
norer , comme dicl sainct Augustin , d'imilation , les fault imi- 
ter . les faull prendre pour exemple que Dieu le grand maislve 
et eseripvain excellent nous a donné pour imiter, pour prendre 
la pluma et escripvre suyvant resemple qu'il nous donne. 
Feroît beau veoir que l'eschollier ayant receu du mqislre une 
exemple pour escripvre , se conlentast la regarder, l'admirer, 
la louer, ensemble le malstre qui la faict, el que jamais ne 
print la plume [jour escripvre el imiler l'exemple. Telz sont 
ceulx qui de bouche louent les saioclz el disent les honnorer 
et leur faire festes et solempnilô sans jamais metlre peyne de 
les imiler el suyvre. Quant aux prières et intercessions des 
saincti, fault que mettons différence telle entre leurs prières 
et celles deJesuufarist (fol. 178^), comme il y a différence entre 
eeliuy qui prye et satisfaict et celluy qui prie seulement pour 
similitude. Si quelqu'un pour avoir robbé cent esculz du fisc 
du roy caloit cousiiluo prisonnier, altainct et convaincu et 
losja senlenliéâ mori, ne mutlriés vous iieinl différence et 
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celluy qui pour luy vîendroit au roy f?l le prieroil ea ceste 
façon : Sire, ung tel est coDSliliié prisonnier, altaincl et con- 
vaincu et à présent senlcntié ù mnrt pour vous avoir robbé 
centesculz, voyez en cy raille que pour luy je vous baille, 
TOUS priant liiy pardonner; et celluy qui seulement le pryeroit 
eo ceste manière : Sire , vous avez ung prisonnier lequel pour 
avoir esié mal conseillé et advisé vous a robbé, je vous prye 
luy vouloir pardonner? Ainsi est il à présent propos; car Jesu- 
cbrist prie pour les pécheurs ayant aatisfaict habondaramenl 
pour eulx; les sainclz prient seulement, et n'ont point salis- 
faict pour nous, ils ne sont point mortz pour nous; aussi ne 
sommes point baptisez en leur nom. Davantaige les sainclz 
décédez de ce monde, les corps desquelz reposent icy en lerre, 
sont despouillez de toutes particulières et privées atTeclions, 
et n'ont leurs affections et désirs ressemblantes aux noslres; 
mais unys en esprit , vouloir et désir avec leur chef Jetiucbrisl. 
ne veullent sinon que ce que Jesuchrist veult, se conformeot 
à sa prière , ne prient aullre chose que ce que Jesuchrist prie 
ny pour aultre, mais du tout symbolisent et se couforment à 
sou désir et vouloir. Parquoy sentent mal et abusent des 
sainctz, ceulx qui les particularisent, les allient aux temps, 
lieux et personnes, comme si parfaictement n'esloient unyz 
avec Jesuchrist et avoient aultre voulloîr que Jesuchrist; et 
seroit bon relTormer telz abuz et superstitions. Au surplus puis- 
qu'ilz sont despouilL'z de corps , qu'ils uo sont en ce monde 
pour nous ouyr et veoir, que n'avons accez a eulx par parolle 
ny cscriplure , u'ayans ouye corporelle pour ouyr, ny veue 
pour veoir, ne pouvons avoir accès à eulx que par Jesuchrist, 
ne pouvans coognoistre noz désirs et intentions sinon auttanl 
qu'il plaist à Jesuchrist leur en manifester. C'est cequel'escalle 
dict quod vident in verbo, lequel comme ung miroir voluntaire 
leur représente ce qu'il luy plaist et aultant qu'il luy plaist ; 
comme nous qui sommes icy (dict sainct Augustin) avons mé- 
moire des morlz et Irespassez et ne scavons ce qu'ilz font, 
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en rfiveler. Est donc certain que nous n'avons accès au père 
que par Jésus : Nemo [inquil] venit ad palrcm niai per me, 
nemo novil falrem niti jîims et eut volwril fiUm revelare; et 
qu'aussi n'avons accès aus sainctz décédez de ce monde, sinon 
par iuy. Parquoy fault commencer à Jesuchrist et le fault 
avoir propice (fol. 179*), aultrement ne pouvons avoir oy le 
père ny les sainctz; que si une foys il est noslre, ne fault 
doubler que dous n'ayons le père 6t tous les saincli;, et ne 
serons seulement parlicipans de leurs prières, mais serons 
associez en communion de tous biens avec eul\ , non plus ne 
raoinsqueles membres uuys avec leur chefsonlunys ensemble. 
— Pour conclusion donc, c'est en Jcsuchrist et par Jesucbrist 
^^u'avons accès au père et aux saiticlz, parquoy c'est en Iuy 
ret par Iuy que dcbvons prier le pcre et que pouvons prier les 
sainctz et estre associez à toutes leurs prières et biens, 
l'oraison de Jesucbrist nous est pourveu de souverain remède, 
à nous qui sommes pécheurs el ne cessans de faire et com- 
mettre offenses et pecbez; c'est qu'il veult que nous deman- 
dons au perc pardon , qui est plus prest nous pardonner que 
ne sommes le demander, et ne cousin le pardon sinon le de- 
mander, et nous donne une bonne notbe par laquelle pouvons 
esire asseuré du pardon impclré cl reccu : c'est si nous par- 
donnons de cueur à ceuls qui nous ont offensez. Geste bulle 
(contenant que si nous pardonnons , le père nous pardonnera) 
est indubitable et du grand maisire pontiTe el pape Jesucbrist, 
à laquelle nous pouvons et debvons seurement arrester. C'est 
donc devant Dieu que nous debvons rccongnoislre pecbeurs 
et redevables, nous debvons confesser et accuser, demander 
i, Iuy pardon et de Iuy recepvoir. Si ne fault il pourtant oster 
le ministère des clefz que Jesucbrist a laissé à son église. Par 
la clef est entendu rœconoraie et administration. Quant on 
laille à quelqu'un la clef de la maison, c'est à dire qu'on 





luy baille radmioistralioii; à IoiiIli adroinistrallOD est requis» 
fidcililé, que fidèlement el jongle le voulloir du maislre le 
bien soit dispensé el administré; mais surtout en rœconomic 
et administration de l'église , fault que le voulloir de Jesucbrist 
en tout et par tout soit suyvy. La clt^f rmporle puissance d'ad- 
ministrer; avoir la clef, c'est avoir puissance d'administrer. 
Communément an divise la puissance ecclesiasiique en la puis- 
sance qui s'appelle ordinaire et d'ordre, et en icelle qui s'ap- 
pelle jurisdictîon. La puissance d'ordre gist en l'administra- 
tion do la parolle et sscrcmens, par iesquelz moyens Jesucbrist 
se communique â nous, nous communique ses ricbesses et 
biens, nous impartit remission de pecbé, nous reconcilie au 
père, nous faici participant du frtiict el mérite de sa vie et 
mort. Par ainsi te ministre qui a cbarge d'administrer la pa- 
rolle et sacremens, administrant deument el fidèlement selon 
l'institution et vouloir de Jesucbrist icelle parolle el sacremensi 
soit en privé , soit en public , saînct Pol l'appelle ministre et 
dispensateur de Jesucbrist , des mislures de Dieu. Par son mi-^ 
nistere il oITre, présente cl distribue les biens de Jesucbrist, 
assavoir rémission de pecbé el vie éternelle. Mais cruls seule- 
ment en sont faictz participans qui croyenl el recoipvenl par 
vraye foy tel ministère (fol. 179''), telle parolle et eacreiuens 
administrez ; el vrayemeot et opportunément dict BasUle, que 
ne faull avoir esgard i^ la bonté ou malice du ministre , pour- 
taul que l'efficace de la parolle et sacremens ne vient de luy, 
mais de l'instituteur, el qu'aussi bonne el efficace est la pa- 
rolle et les sacremens administrez par le mauvais comme par 
le bon , mais que purement soit administrée; donne l'exemple 
du seau engravé es armes du prince : c'est tout ung s'il est 
d'arain , d'argent ou d'or , mais que l'engraveiire y soit , fera 
roesme impression en la cire capable et disposée : ainsi fera la 
parolle et sacrement receu par foy, par quelque ministre que 
8oit administrée , soit bon, soit mauvais , mais que soit gardée 
la forme et l'institution de Jesucbrist. Je dis donc au propos 
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commencé, combien que soit Dieu seul qui de son auctorité et 
puissance remect et pardonne te péché, et que c'est à luy que 
se fault adresser pour l'impetrer > devant l|iy fauit se reoong^ 
noistre pécheur , tel se confesser et accuser en tout temps et 
lieu : neantmoins qu'il feist bien tout luy seul sans moyens , 
puisque son vouloir et ordonnance est user de moyen, et qu'il 
veult hondorer ses créatures usdnt d'elles, ti'en voolôlf tisél* 
seroit contrevenir au vouloir de Died et tenter Dieu , comme 
feroit celluy qui ne vouldroit user du pain, qui ne Touldroit 
user des degrez pour descendre : fault donc user des ministres 
et dé leur ministère, et recepiroir par leur ministère la pa-^ 
rolle et sacremens Parquoy est bonne et louable ordonnance 
se retirer au prebstre, devant luy se recongnoistre pécheur, 
s'accuser et confesser pour obtenir par son organe et ministère 
la parolie par laquelle est offerte et dispensée la rémission des 
péchez, de laquelle Dieu en est i'autheur^ et te prebdtre seul 
dispensateur; aussi ne dict point : je t'absoubz en mon nom, 
an nom du père et du filz et du benoist sainct esprit, aiiltant 
que s'il disoit : Dieu pour mon ministère t'offre et exhibe re- 
mission de tes pecheis , embrassant et recepvant ceste parolie 
en foy» et prens de luy par mon ministère. 



JUGEMENT ItEMDD PA.ll LA SORBOKHE CONTRE L'ExpOsUiotl 

familière de Roussel. 



{D'Argenlré, ColUotio judMorum de novU errontui, t. H, p. lei. — 
Mous donnons le texte des propositions c^odamnées , d'après la manus- 
crit de VExpoiHion couservo à la Jtibliolliéitue du Roi.) 



FamilkrB Eirpoiition en forme de colloque sur le Symbole , Deca- 

logue et OraUott Dominicale , faicle et rtcolligée de l'Ecriture et 

vrais Exposileuri d'icdles , suivant le vouloir et intention du 

Boi de Navarre , par Gérard Roussel , evéque d'Oleron. 

Hic liber loli Cbrislianismo maxime perniciosus censelur, 

tum qiiôd variis scateal atque respergatur propositionibus 

falsis, ac lectores in rrrorem ioduceiiUbus, capliosis, scan- 

daiosis a vcroquo sensu scriplurœ prorsus alienis, ttim \etù 

alias hiErpsim spiratiles, îmmo plane hœrelicas conlineat, 

quarum nonnullie, ni omnibus planum &at , sequenli pagina 

annotantur. Meritô ilaque supprïmendus eal prcefalus liber nec 

impressioni commiltendiis , ita ul inler librorum reprobalorum 

Calatogura reccnsendus sit. 

Daturo Parisiis apud sanctum Matburinum , in nostris co~ 
mitiis jure jurando coactis , post sacrum de Spiritu Gancto ce- 
lebratum, 1550, decImà qninlà octobris. 

Sequunlur quœdam proposiliones ex libro prœfalo excerptœ , 
ac censura Dolatœ, ut quàm perniclosus fuerit chrisliano lec- 
tori, appareat. 

1. nJesucbrisl est assis à la dexlre du père, [pour conti- 
nuellement se présenter à. luy, comparoir devant sa face pour 
patrocîner et intercéder pour nouset obtenir grâce] ', s'offrant 
soy mesme comme le seul sacrifice très vray, très agrt^able [au 
> Les mots mis entre descrocbetsnesonL pas rapportés dans la senl^uce. 



I 



ail 

père , et très suffisant pour appaiser sou ire , el noua recôo^ 
lior à luy, nous impetrcr du père le saîiict esprit , pour rostre 
sancliâcalion, entière regencralioD] « (fol. 8>). 

2. La mort de Jésus-Chrisl a se peull bien appeller la mede- 
cÏDe de lame el de loules ses navreures , et la seulle propicia- 
lioû pour les pechezu (fol. 11^). 

3. a Ce sera sa sapicuce , sa justice qui est euliere e t parfaicte, 
et non d'aullre qui m'y mènera u (savoir à sa gloire) [fol. ) k-'). 

4. «....Et si tu ne voulois veslir ma nudité de la justice , 
qui seule est entière, parfaicte, satlsfactoire , méritoire.... 'u 
(fol. 17''). 

5. a Ambrassons doncques d'une vive et ardente foy ung 
seul pour tout, sans nous divertir ailleurs;) (fol. 18**). 

6. a Brief , bien regardé de l'œil de foy, se recongooisl le seul 
vray Iresor de tous biens, duquel se pcult le tout puiser ha- 
bondamment el à sacielé, qu'il n'est expédient de divertir 
ailleurs ; ains se destourner aiillre part , seroit se demonatrer 
ne le bien veoir de l'œil de fay u (fol. IS''), 

7. (T ....Auquel l'entière somme de noslre salut et toutes les 
partyes d'icelluy sont comprinscs, de sorte que ne debvous la 
chercher, ny povons la trouver en aultre parl^ » [fol. 18''). 

S. nLes dons de grâce donnez à l'église..,, se doib vent com- 
muniquer à tous, pour monstrer que tous usent de mesmes 
dons et privilciges» [fol. 22''). 

9. L' Eglise D est une société en laquelle n'y a que les sainclz, 
les eleuz et les fitz de Dieu a (Fol. 23°). 

10. Or la justice nostre , jacois que fust parfaicte obéis- 
sance à la loy que faisions tout ce que la loy commande , ceste 
justice seroit de debvoir, par quoy ne se peult dire proprement 
méritoires (fol. 31-). 

a La foy evangelique n'est sans charité» (fol. 33^). 



Pour le coutcxle , toj. ci-dessus p. 133. 
Dana lolGilc de Roussel, le psssage il" 
le, voy. cl-Jesaus p. 133. 



I 
I 



24a 

12. La loi qui fui » baillée da Dieu à Moïse estoit non seHte^ 
ment dificile , mais iroposaible d'estre observée et accompllej^ 

(fol. : 

13. cLa loy de. Dieu à l'bomni? qui d'osI régénéré et faict ' 
spiriluel , ne luy est point seulement dificile, mais impossible, 
el combien que demeurant en tel eslat , ne luy soit possible , 
sinon faire, néanmoins s'il le fait il volunlairement et sans 
conlraincteb (fol. 83'). 

1k. La loi de Dieu arcquierl l'entière observation de tous 
ses commandemens,.... de sorte que qui offenBe en ung, est 
coulpable de tous e (fol. 85''), 

1 5. Oraison <r ne peull eslre dicte faicte en foy et vérité , si 
elle est faiclc cl formée selon la doctrine el mandement des 
hommes, et non point selon la doctrine et mandement de 
Dieu I) (fol. I 

16. On ne fait ncas aujourdbuy que barboter et murmurer J 
entre les lèvres , sans attention , saveur et ardeur, voire san8^ 
rien entendre de ce qu'on dict a (foi, 80'). 

17. a Au vîel Teslamenl nous ne lisons point aulcuns avoir 
usé de telle manière de prier, que aulcun eust invoqué Dieu 
au nom do père a (fol. 97,') '. 

18. Dieu désire que.... aostez toutes ténèbres d'ei 
perslition , ydolatrie , à luy seul tous genouilz soyent ployez o 
(ft)l. 102') 

19. [En parlant du règne de Dieu , le disciple dit que c'est le , 
règne de justice , vie et salut par Jësus-Cbrist seul ; le maître 
ri^pond:] cAla mienne volonté, que Ion advisfusl de tous bien 
suyvi , pour osier toutes folles confidences , pour ne ignorer la 

I justice de Dieu , et ne chercher d'establir la nosire, pour ne 
' Roussel ajoute : c. Mais Jesac hrisl , comme luy seul n esté le mudiii- 
tenrd'ungsi grand beoetlco que plus grand ne se poucroit dire ne penier, 
que soyons par grâce el adoption ce qu'il esl par nature , aussi est-il qui 
nous en donne la hardiesse , ayant mis ce nom de pcrc (oui le premier 
le la forme de prier qu'il nnan a prescripl- » 
- Voy. ei-dessus p. 1*7. 
t 
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laisser le ires certain et suffisant pour Tincertain et insuffi- 
sant d (fol. 103^). 

20. a Ceulx qui mesprisent Tevangile , et qui pour Tevangile, 
qui n*a aultre but que la foy en Jesuchrist et le fruict d'icelle , 
qu*est la vie éternelle, supposent humaines inventions et doc- 
trines qui divertissent aux créatures y sont bien loing eulx et 
leurs sequaces d'avoir celle affection et zèle » (savoir pour Ta- 
vancement du véritable règne de Dieu) (fol. lOS*"). 

21. a Sans estre esleuz, appeliez et justifiez, ne pouvons 
obéir à la divine voluntéd (fol. 109^). 

22. Par une foi vive a povons et debvons estre du tout per- 
suadez et asseurez rien ne nous pouvoir défaillir, rien ne nous 
pouvoir estre denyéd (fol. tlh). 



XXI. 

VERS DE NICOLAS BOURBON SUR ROUSSEL. 

(Nicolai Borbonii, Vandoperani Lingonensis, Nugarum Lihri Octo, Ab 
autore reeens aucH et recognili, Lyon, chez Séb. Grypbius, 1538; 
iii-12.) 

1. Ad Gerardum Rutsellum. 

(Lib. II. Carmen 42; p. 400.) 

Inclyte vir, salye , et laeto , precor, accipe vuUu , 

Nostra licet non sint carmina digna legi : 
Si musas colis , adflicti miserere poetae , 

Quem jactant variis aspera fata modis. 
Aut si musanim nuUa est re?erentia , saltem 

Te moveat Ghristus , cujus uterque sumus. 
Si mihi opem tuleris , magno cum fœnore Ghristus 

Reddet , ut officium qui pietatis amat. 
Hactenus audacem fecit Fortuna novercans , 

Quae magis haud nulli , quàm mihi , dura fuit. 
Addit et ista amimum pietas , qua clarus ubique es : 

Ne tu me frontem perfricuisse putes. 
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± Ad euodem. 

(Lib. II. Canaen 43 ; p. 100.) 

Ut me habeas, RuueUô, loco numeroque tuorum , 
Aba te nil aliud postulo , diyes ero. 

3. Ad G. Rus$9tlum Oleronensem pontificem , calendarum Januarii die. 

^Lib. m. Camea 46 ; p. 4SS.) 

Ut subigas carnem , mandam et cacod^moua , prœsul : 

Ut doceas , quid sit yiirere , qaidque mori : 
Ut populo ostendas , qum sint cœlestia régna , 

Et quod sit leti , quodque salutis iter : 
Prima dies Jani felix tibi saepe recnrrat , 

Et snperes Pylli secnla longa senis. 

4. Ad R. naper Episcopnm factum. 

(Lib. YII. Carmen 129; p. 416.) 

Felicem o populum , cujus tibi crédita cura est :. 

Si modo pra^ceptis pareat ille tuis. 
Ne succumbe oneri , sed Ghristi intentus honori 

Ad Domini yigila pastor oyile tui. 

5. Ad G, Rvat^ViMiA. 

(Lib. VUI. Carmen 94 ; p. 470.) 

Si quis apud populum diyino fulminât ore 

Et certam impayidus monstrat ad astra yiam : 
Si quis yerum hodie profitetur libère et audet 

Proferre in lucem qnae latuere diu : 
Si quis prœsidiis linguarum armatus , et alto 

Eloquio prœstans ignea yerba yomit : 
Si quis idem sentit , loquiturque ; et si quis abhorret 

A yitiis ; Ghristi si quis amore calet : 
Si commissa sibi quis pastor oyilia seryat 

Peryigil , et tutum curât , alitque gregem : 
Si quis in insidias , stygiique satellitis artes 

Latrat , et erronum somnia spirituum : 
A ut nemo , aut Aussel/us is est quem postera talera 

Secula laudabunt , et superesse yolent. 



FIN. 
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